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PRÉFACE
S'il est des devoirs difficiles à remplir, il en est aussi d’agréables : j’accomplis aujourd’hui l’un de ceux-ci. C’est avec un vif plaisir que je remercie, en tête de ce livre, tous ceux qui ont bien voulu m'aider dans mon travail ou me guider de leurs conseils éclairés, et au premier rang desquels se placent les Professeurs de la Faculté des Lettres de Rennes. L'un d’eux surtout, M. René Musset, Professeur de Géographie, a été pour moi d’un dévouement et d’une patience sans bornes, en même temps que d’une bienveillance rare, Ma dette de reconnaissance ne sera pas éteinte de sitôt envers lui. Qu'il veuille bien trouver ici l’expression de ma gratitude sincère et respectueuse pour toutes les facilités qu’il m’a données, pour toutes les difficultés qu’il a aplanies, ainsi que pour les véritables cours spéciaux qu’il m’a faits pendant les trois années qu’ont duré mes travaux,
Je me dois de citer ensuite
M. le Général Bellot, Directeur du Service géographique de l’Armée à Paris, qui m’a confié, pendant trois mois, des documents uniques en France (1) et ne s’est jamais lassé de me prodiguer, en toutes circonstances, une aide efficace;
M. le Général Perrier, membre de l’Institut, Secrétaire général du Comité national de Géodésie et Géophysique, qui a bien voulu me donner d’éminents conseils au sujet du premier chapitre de ma thèse, ainsi que de précieux encouragements;
M. le Colonel Delpy, commandant le 41° Régiment de Ti-
(1) Documents que le Général avait demandés pour moi à M. Ch. Lallemand, Directeur du Nivellement général de la France, de qui je me trouve ainsi être l’obligé.
ESP NERES Î railleurs Malgaches, grâce à la bienveillance duquel j'ai pu disposer de deux matinées par semaine pour assister aux séances du Laboratoire de Géographie de la Faculté;
M. P. Pasquier, Gouverneur général de l’Indochine, qui, au temps où il était Directeur de l’Agence Economique de l’Indochine, a eu la grande amabilité de m'envoyer plusieurs brochures ou publications éditées par sôn Service et s’est entremis avec le plus grand désintéressement, vis-à-vis de diverses personnalités, pour me faire obtenir certains avantages d’édition;
M. le Colonel Mailles, Directeur du Service Géographique de l’Indochine, à Hanoï, qui a fait don au Laboratoire de Géographie de diverses cartes et photographies concernant la Plaine des Joncs, afin de faciliter la rédaction du présent travail;
M. J. Sion, Professeur de Géographie à l’Université de Montpellier, qui m’a prêté un document important;
M. le Professeur Gruvel, du Muséum national d'Histoire naturelle, qui a eu l’extrême obligeance de bien vouloir transmettre à l'Autorité compétente une demande de souscription officielle concernant cet ouvrage.
La majeure partie des renseignements utilisés dans cette étude provient d’une enquête sur place (j’ai contribué pour une grosse part, en qualité de chef de brigade topographique et de chef de brigade de nivellement, aux travaux d’établissement de la carte au 1/20.000° de la Cochinchine, du 12 décembre 1922 au 31 juillet 1925).
https://archive.org/details/IA41549206 0044
INTRODUCTION
Ce travail est fondé, essentiellement, sur une connaissance personnelle de la Plaine des Joncs, où j’ai longuement séjourné. C’est le résultat de mes observations que j’apporte ici. J’ai du reste constaté avec plaisir qu’elles concordaient le plus souvent avec les études moins complètes qui ont été faites antérieurement de la région, notamment avec le beau rapport de M. l’Ingénieur en chef des Travaux publics A. Normandin (1).
La Plaine des Joncs, petite région bien distincte et originale, n’est pas seulement intéressante par son passé ou son présent, mais encore — et surtout — par son avenir. C’est une région à mettre en valeur. Aussi mon étude aboutit-elle à un projet de mise en valeur. Non que je prétende, en une matière aussi délicate, avoir fait œuvre définitive.
En Cochinchine, les questions d’hydraulique agricole, sans avoir été complètement négligées (on a creusé, en certains points, quelques canaux de navigation qui ont, par la suite, pu servir, fortuitement, à l'irrigation des terrains), sont loin d’avoir atteint la même importance qu’au Tonkin, par exemple; c’est qu’on s’est à peu près uniquement occupé, jusqu'ici, de l’entretien et de l’amélioration des terres riches, donnant une récolte abondante et convenablement drainées et arrosées. On ne pensait nullement à mettre en valeur les régions désertes et incultes. C’est seulement depuis quelques années qu’en présence de la lente augmentation de la popu-
(1) A. NORMANDIN. — Rapport de Mission. Impr. Commerciale M. Rey, C. Ardin successeur, Saïgon, 1913, in-8°. -
MOQUE lation, on a songé à la possibilité de cultiver les étendues plates de la Plaine des Joncs et les autres terres de l'Ouest Cochinchinois.
Mais si, actuellement, le désir de construire des canaux est général, les moyens de mener à bien une pareille tâche sont forcément limités. Les projets, les devis de dépenses, les études et observations préalables sont à faire, et, dans ce domaine délicat et complexe de l’hydraulique agricole, on ne saurait s’entourer de trop de précautions. Là, moins qu'ailleurs encore, on ne saurait se lancer à l’aventure. Tous les travaux devront être précédés de discussions méthodiques, voire d’essais, qui pourront demander de longs mois et, même, être de l’ordre de quelques années.
Des solutions nouvelles pourront être apportées au problème de l’eau, mais quelles que soient les théories émises, elles ne serviront jamais qu’à orienter les études d’une manière très générale. :
Le grand public ne conçoit guère à quelles difficultés se heurte l’ingénieur en pays de delta, en matière d’'hydraulique; il est porté volontiers à croire que l’on procède trop lentement, quitte à critiquer vivement ensuite les travaux exécutés, s’il ne les trouve pas à son gré.
Le progrès marche à grands pas, en Indochine comme ailleurs, et certains travaux topographiques encore en cours dans l'Ouest Cochinchinois pourront, lorsqu'ils seront terminés, infirmer légèrement les conclusions que je crois pouvoir tirer, dès à présent, de leurs prémices; mais je pense, cependant, que la majeure partie des matériaux assemblés ici conservera un fonds de solidité suffisant pour pouvoir servir utilement à l'édification des avant-projets qui seront établis par les techniciens des Travaux publics de Cochinchine, à qui il appartiendra de prononcer le dernier mot sur cette question passionnante de la mise en valeur d’une région de près de. sept cent mille hectares.
CHAPITRE PREMIER
Les bases cartographiques
de la connaissance de la Plaine des Joncs
Toute étude de la Plaine des Joncs, étude géographique d'ensemble, étude de sa mise en valeur, suppose une connaissance précise de son nivellement et de sa cartographie.
Un premier nivellement a été fait, les levés topographiques sont en cours, et une partie des cartes de la Plaine ont été publiées. On trouvera l'indication des travaux publiés à la Bibliographie. S'ils étaient irréprochables, leur énumération suffirait. Mais on est obligé de constater qu’une étude critique en est nécessaire, et c’est par là qu’il est indispensable de commencer.
J’avoue, d’ailleurs, être assez gêné pour parler des opérations prescrites par le Service géographique de l’Indochine ou exécutées sous sa direction. Ayant été employé par ce Service pendant près de trois ans dans la Plaine des Joncs, en qualité de chef de brigade topographique et de nivellement, je cours le risque d’être accusé de partialité dans un sens ou dans l’autre, et aussi celui, plus grave, de me servir de secrets qui ne m’appartiennent pas (1).
(4) Secrets qui n'en sont pas, à proprement parler, puisque tout le monde les connaît en Cochinchine.
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Bien que tout cela soit, en somme, d’un intérêt secondaire dans la question qui nous occupe ici, j’ai tenu à le signaler dès le début, quand ce ne serait que pour répondre par avance aux objections qui pourraient m'être adressées, touchant certaines critiques qu’il m’est cependant impossible de passer sous silence. Par ailleurs, je pense que le fait d’avoir été attaché à un Service, fût-il militaire, ne saurait empêcher toute manifestation ultérieure d’esprit critique, à condition que celle-ci n’aspire qu’à la recherche stricte du bien, du mieux, ou de la vérité; qu’elle découle d’une étude approfondie de la question et qu’elle soit faite, enfin, sur un ton modéré, sans parti-pris et avec la plus grande correction. Je me suis donc efMforcé de dégager ces critiques de toutes questions de personnes; le Service géographique de l’Indochine n’est considéré ici que dans son entité morale, et, à part le nom du Lieutenant Régnier, qu’il est impossible de ne pas citer, je ne fais allusion, en propre, à aucun des dirigeants, petits ou grands, du Service géographique de l’Indochine.
Enfin, pour terminer ce long préambule, je ne puis mieux faire que de citer quelques paroles du Général de la Noë, autrefois directeur du Service géographique de l’Armée, qui écrivait en 1898 :
« Malgré tout, rien ne permet d’affirmer que nous ayons atteint les limites de la précision. Nos prédécesseurs, à chaque progrès réalisé, estimaient sans doute qu’il était impossible de faire mieux... Pour l’étude des progrès à réaliser, les travaux de nos devanciers nous seront d'ailleurs d’un précieux secours, car ils nous montireront la voie à suivre et les erreurs et les illusions à éviter, »
Le Nivellement, aussi bien que la Topographie, ont des progrès à réaliser encore en Indochine, comme ailleurs, et c’est en m’appuyant sur les fortes paroles du Général de la Noë que je me permets de dire que tout ce qui a été fait là-bas depuis le début n’a pas toujours été bien fait, qu’il y a, là aussi, des « retouches » à opérer et que la chose est possible sans que les frais actuels nécessités par ce Service en soient plus élevés.
Ceci dit, il est nécessaire, pour faire mieux comprendre par la suite les opérations des levés topographiques et du
le
nivellement dans la Plaine des Joncs, d’envisager dans leur ensemble et de réunir aussi brièvement que possible les divers travaux du Service géographique de l’Indochine, Ils se divisent, comme tous leurs semblables, en trois branches distinctes Géodésie, Nivellement, Topographie, que je crois devoir classer, non dans leur ordre d'importance, mais dans l’ordre chronologique, tels qu’ils se succèdent sur le terrain. Ils sont d’ailleurs liés les uns aux autres par leurs résultats, les derniers dépendant à la fois des seconds et des premiers.
Ainsi qu’on peut s’en rendre compte par le tableau d’assemblage ci-après, le travail de géodésie, quoique déjà considérable, n’est pas complètement terminé, surtout dans la partie Sud. Comme il serait trop long et hors de notre sujet d’étudier en détail la facon dont les travaux géodésiques ont été conçus et exécutés, bornons-nous à répéter, en le résumant, ce que nous avons entendu dire par quelques officiers supérieurs, géodèses réputés (1), plus qualifiés que personne pour en parler. Si la géodésie n’est pas mauvaise au Tonkin et, d’une manière générale, dans le Nord de l’Indochine, il n’en est pas de même en Cochinchine. Les chaînes méridiennes et parallèles, nombreuses jusqu’à Saravane, diminuent ensuite, et se réduisent, au sud de ce point, à deux longues séries de triangles primordiaux dont quelques-uns sont fort aigus : l’une à l’Est, suivant le développement des montagnes bordant la côte d’Annam, l’autre à l’Ouest, cheminant sur les crêtes surplombant la vallée du Mékong. Ces deux chaînes de géodésie primordiale ont été reliées l’une à l’autre dans la région de Pnom-Penh, Takéo, Souai-Rieng, la montagne de Tayninh et Mytho. Tous ces triangles viennent du Nord (?).
Même à des yeux moins avertis, il apparaît qu’une telle longueur des chaînes est bien considérable. On a essayé d’y obvier en mesurant une nouvelle base sur le flanc Ouest des montagnes de Baria, dans la région de Long-Thanh. Mais cette
(4) Dont je ne puis malheureusement donner les noms, pour la raison
indiquée plus haut.
(2) Voir à ce sujet les C. R. des travaux exécutés par le Service Géo-
graphique de l’Indochine pour les années 1924-1925-1926.
Rinte de Camau La Triangulation Sud-Indochinoise au 31 décembre 1926.
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base n’a guère servi qu’à la triangulation du point d’appui du Cap Saint-Jacques et n’a pas donné les résultats qu’on en espérait. Il est donc normal de penser, sans aucun parti-pris, que des erreurs se sont glissées, de proche en proche, dans la triangulation Sud-Annamitique, erreurs qui ont passé inaperçues au début, mais qui, de minimes qu’elles étaient, ont fini par se faire sentir davantage au fur et à mesure qu’on descendait vers le Sud. Et ce qui tend à le prouver, c’est que la fermeture du côté Battambang-Pak-Nam, sur les triangles de la géodésie siamoise de Mac-Carthy, ne s’est faite qu'après de laborieux efforts et n’a pas laissé à nos voisins Siamois, très avertis des sciences cartographiques, une impression d’exactitude rigoureuse. Le moins qu’on puisse dire de notre géodésie cochinchinoïise et cambodgienne, c’est qu’elle est défectueuse dans certaines zones et à reprendre ou vérifier dans beaucoup de ses parties (1).
La Direction du Service géographique de l’Indochine est d’ailleurs parfaitement au courant de ces « défectuosités », et le rapport de l’année 1923 s’exprime ainsi (?) :
« La pénurie de géodèses n’a pas permis de reprendre les travaux de géodésie primordiale. Aucun géodèse ayant fait un stage au Service géographique de l’Armée n’a, jusqu’à
présent, été affecté au Service géographique de l’Indochine. »
Si les travaux primordiaux sont douteux, on peut penser ce que sont ceux des 2° et 3° ordres. Pour ne parler que des feuilles 210, 229 et 230 qui nous intéressent particulièrement, signalons qu’il a été impossible de fermer de nombreux cheminements reliant certains points géodésiques les uns aux autres, à moins de 60 mètres d’écart en direction et en longueur, malgré des tentatives renouvelées cinq ou six fois. Comment, d’ailleurs, pourrait-il en être autrement ? Reprenons le rapport précité et lisons (page 15) : « L’effort réalisé par ces
(4) En 1925 un officier supérieur, chef d’un groupe géodésique, cherchant à se rattacher à des sommets de la chaîne primordiale, au nord de la feuille 230, avouait une discordance sensible sur des points de premier ordre,
(2) Chapitre V. Géodésie, page 24.
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groupes géodésiques mérite d’être signalé particulièrement. Il intéresse une superficie d’environ 3.000 kms? d’une région absolument plate, et dans certaines parties extrêmement marécageuses. Toutes les stations de 1* ordre ont dû être faites sur pylônes de 25 mètres dont le montage, le démontage et le transport sont délicats et longs. La densité des signaux est d’un point tous les 3 ou 4 kms; de plus, chaque mappe qui correspond à un quart de feuille au 1/20.000°, porte un ou deux points de déclinement à terre pour topographes. Les groupes ont été renforcés par des équipes chargées spécialement du montage des pylônes et les chefs de groupe sont secondés par des aides européens et indigènes pour la rédaction de leurs observations et les calculs. »
Sans nier le rude effort accompli par les officiers géodèses, il faut pourtant indiquer que beaucoup de stations de déclinement situées à terre ne permettent de voir qu’un ou deux signaux, et que beaucoup de stations faites dans les arbres sont invisibles et par suite non repérables, soit parce que les « chapeaux » les surmontant ont été détruits par la tempête ou autrement, soit parce qu’elles sont masquées par d’autres arbres de même hauteur. C’est sur ces arbres qu'ont été faites les observations des 2° et 3° ordres. Or, avec une base aussi mouvante, le sommet des arbres s’inclinant forcément sous le souffle du vent, la charpente supportant l’opérateur et l’instrument est ébranlée continuellement, et il faut s’y reprendre un certain nombre de fois pour n'avoir, malgré tout le soin qu’on apporte à sa tâche, que des résultats moyens d’une valeur relative. Les pylônes, eux-mêmes, sont souvent renversés par le vent. J’ai vu le fait se produire trois fois, au Nord, au Centre et au Sud de la Plaine. On les a reconstruits, mais le sommet était-il bien alors exactement là où était l’ancien ? Enfin, j'ajoute que les points visés se ressemblent à peu près tous sur cette étendue plate. Certains sont vus dans la même direction. Des erreurs d'identification se produisent et se glissent dans les calculs, ainsi que je l’ai maintes fois éprouvé, notamment au Sud de la feuille 230 où des points du 3° ordre, victimes de ces confusions ou de reports fantai-
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sistes, étaient placés à une distance relativement grande de leur position véritable.
Avec une telle géodésie, il n’est pas facile, comme on le conçoit, de constituer des mappes topographiques à l'échelle de 1/20.000° (c’est à cette échelle que sont levées sur le terrain les mappes de Cochinchine, elles sont ensuite éditées à l'échelle du 1/25.000°, avec une retouche d’un cinquième, qui n’a pour but que de faire disparaître les petites erreurs de cet ordre).
On ne pouvait songer à remettre des travaux aussi sujets à caution entre les mains des opérateurs topographes, directement. On fut done amené à eréer la fonction et l'emploi « d’officier d’axes ». Celui-ci a pour but, comme son nom l'indique, de relier, les uns aux autres, par des cheminements précis, appelés axes, et suivant de préférence les grandes voies de communication, les points géodésiques, situés sur ces voies. Cet officier lève en même temps les bornes de nivellement qui ont été cotées et les piquets nivelés qui jalonnent sa route, et dont je parlerai plus loin. C’est un rôle ingrat, comme on peut s’en rendre compte par ce qui précède, car, malgré toute la conscience et la bonne volonté dont peut faire preuve cet officier opérateur, il lui arrive de ne pouvoir fermer lui-même, dans de bonnes conditions, les cheminements de base dont il a la charge et dont tout le travail des topographes dépend par la suite.
Cependant, il faut reconnaître que ce n’est pas tant le travail topographique, plus ou moins bon, comme nous le verrons plus loin, qui interviendra pour la mise en valeur de la Plaine des Joncs, mais bien plutôt le nivellement dont tout découlera, au vrai sens du mot.
Je touche ici à un ordre de travaux dont l’importance est considérable pour la suite de cette étude et cette deuxième branche du Service géographique de l’Indochine mérite une étude plus complète et plus détaillée que la première. Ce nivellement a eu en effet, et a encore de nos jours, des répercussions qui sont loin d’être négligeables sur les opérations des levés topographiques et les éditions cartographiques, et il me semble indispensable d’en faire un historique succinct.
La fe
C’est à la suite d’un vœu émis en 1908 par le Conseil colonial de la Cochinchine que fut décidée l’entreprise du nivellement général de la Cochinchine. Le chef du Service géographique d’alors avait déjà, quelques mois plus tôt, mis la question à l’ordre, en demandant aux Travaux publics de faire placer dans les provinces de Mytho et de Longxuyen, une quarantaine de repères qui devaient être nivelés par des opérateurs militaires.
Le Service géographique de l’Indochine devait entreprendre la publication d’une carte au 100.000° des travaux du cadastre. Il désirait, pour cette édition, posséder un certain nombre de points cotés dans chaque feuille, et le Chef du Service estimait qu’il ne serait pas inutile, en choisissant judicieusement ces points, d’y établir des repères solides, afin qu’ils puissent être utilisés plus tard par les services locaux intéressés. Les cotes devaient être rapportées au repère établi sur le quai de Saïgon par les Travaux publics.
La proposition du Service géographique fut adoptée immédiatement; ce fut le point de départ de l'étude d’un projet de nivellement général, et, par lettre n° 3767 du 24 juin 1908, le Lieutenant-Gouverneur de la Cochinchine demandait à l’Ingénieur en chef des Travaux publics de lui fournir tous renseignements sur les réseaux à établir, le prix des coolies, etc...
A l’exception de deux ou trois tronçons, les lignes d’opérations devaient être situées sur des routes, des chemins, des bourrelets bordant les cours d’eau, naturels ou artificiels: la longueur totale devait être de 3.000 kms. Si l’on mettait en fonctions cinq brigades d’opérateurs, chacune pouvant faire 200 kms par an, le nivellement général serait achevé dans trois ans (1).
Les fonds nécessaires ayant été accordés au budget local, la convocation de la brigade de nivellement comprenant cinq opérateurs avec leurs aides, sous les ordres du Lieutenant P. Régnier, de l’Infanterie coloniale, fut fixée au 23 janvier 1909. Les opérations de la première campagne commencèrent effec-
(1) RÉGNIER (Lieut. P.). — Nivellement général de la Cochinchine. Rapport du chef de brigade. Saïgon. Impr. M. Rey, 1913, in-8°, p. 56-57.
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tivement le 11 février 1909 pour se terminer le 26 août de la même année avec 1.206 kms de lignes. La deuxième campagne, commencée le 6 octobre 1909, se termina le 27 août 1910, avec 1.797 kms de cheminements. Enfin la troisième et dernière campagne dura, sur le terrain, du 20 octobre 1910 au 15 mai 1911 et produisit un chiffre de 920 kms de nivellement. Le total des lignes nivelées atteignit donc le chiffre de 3.923 kms, auxquels il convient d'ajouter 400 kms nivelés 4 fois, comme vérification de sections douteuses ou comme faisant partie de pointes qui ne pouvaient se vérifier par la fermeture de polygones.
Les calculs terminés, les compensations faites, les résultats furent consignés dans un Répertoire général du nivellement, tiré en lithographie à 100 exemplaires, et remis au Service des Travaux publics le 10 juin 1911, avec tout le dossier d’archives de la mission : carnets de nivellement, registres de calculs, etc.
On fit abstraction, pour le programme nouveau, des quelques tronçons nivelés antérieurement par le Service des Travaux publics, celui-ci laissant au Service géographique le soin d'établir son programme et sa méthode de travail, ainsi que l’entière responsabilité des résultats. Il indiquait seulement quelles étaient les régions pour lesquelles il avait un besoin plus urgent de résultats sûrs. La première idée du Service géographique fut de répartir toutes les lignes données en axes et traverses, les axes étant constitués par des lignes N.-S., les traverses par des lignes sensiblement E.-W. Mais cette méthode ayant donné des mécomptes, on procéda alors par polygones principaux, ou zones maritimes, qui se subdivisaient eux-mêmes en polygones secondaires. Cette répartition était assez semblable :à celle employée pour le nivellement général de la France, avec cette différence qu’elle était beaucoup moins précise, parce que les moyens de nivellement employés étaient beaucoup plus rudimentaires qu’en France et aussi parce que les difficultés du pays, beaucoup plus grandes aussi, ne permettaient pas, dit le Lieutenant Régnier, d’avoir deux méthodes d'opérations, l’une plus précise, l’autre moins, pour les polygones de premier et deuxième ordre. La seule distinction qui fut faite, c’est que les polygones de pre-
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mier ordre furent compensés d’un seul bloc par une opération d’ensemble, tandis que les polygones du deuxième ordre le furent respectivement, chacun dans le polygone de premier ordre déjà compensé, auquel ils appartenaient (1).
Les zones maritimes se relient à des médimarémètres installés sur des points divers de la mer de Chine et du golfe de Siam. Les polygones ont certains de leurs repères rattachés aux nombreux marégraphes mis en place sur tous les points de la Cochinchine, de façon à établir la liaison parfaite entre les nivellements terrestres exécutés et les résultats des études entreprises du régime des eaux, si importants en Cochinchine.
Je passe sur les dénominations des polygones principaux et secondaires, qui m’entraîneraient trop loin, pour étudier plus en détail la marche des opérations sur le terrain.
Les travaux publics s'étaient chargés du bornage des lignes, mais la Cochinchine, région plate et marécageuse, ne peut comporter de repères aussi rapprochés qu’en Europe. Les repères principaux, constitués par des bornes mises en place de la façon la plus solide possible, sont éloignés de 10 kms les uns des autres, en moyenne. Ce bornage commencé en 1908, fut terminé au commencement de 1911.
Le travail sur le terrain fut exécuté par cinq équipes de sous-officiers niveleurs — à raison de un sous-officier par ëéquipe avec son personnel — et terminé dans le temps indiqué plus haut. Les instruments employés furent d’abord trois niveaux Berthélemy et deux niveaux Brosset usagés, lesquels donnèrent lieu à quelques mécomptes. Ces derniers furent remplacés à la fin de la seconde campagne par des niveaux Brunner neufs. La mire employée était la mire de quatre mètres à coulisse avec les accessoires habituels.
Le zéro adopté pour le nivellement de la Cochinchine est le niveau moyen des mers de Chine au Cap Saint-Jacques. Ce niveau a été déterminé par la mission hydrographique de l’Indochine en 1908, à la suite d'observations de marées faites à l’aide d’appareils enregistreurs, en 1907 et 1908, dans les
(1) Ouvrage cité p. 11.
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environs du Cap Saint-Jacques. Ce n’est là qu’un zéro provisoire, car les premières observations n’eurent qu’une durée trop limitée pour une détermination précise. Et dès 1910 le Service des Travaux publics de Cochinchine commandait en France un certain nombre de médimarémètres, de façon à obtenir, par des observations de longue durée, un niveau moyen sûr. Ces instruments furent placés : l’un à Saigon, sur la rivière; un second au cap Saint-Jacques; d’autres, enfin, sur divers points de la mer de Chine et du golfe de Siam. Le niveau moyen a-t-il, par la suite, été modifié, je l’ignore; ce qui est sûr, c’est que les cotes de base ne l’ont pas été et que “j'ai travaillé moi-même sur les chiffres donnés par le répertoire du Lieutenant Régnier qui n’avait subi en 1925, encore, aucune rectification.
Ceci, d’ailleurs, n’a pas une importance extrême, et je n’en parle ici qu’à titre documentaire. fl sera, en effet, toujours facile, dès que le zéro aura été définitivement établi, d'ajouter ou de retrancher une quantité fixe égale à la différence trouvée entre le zéro provisoire et le zéro définitif. Après cet historique succinct du nivellement de la Cochinchine, dont j'ai élagué volontairement des détails qui auraient allongé cette étude sans utilité aucune, je vais essayer de montrer que le nombre d’opérateurs fut trop élevé, sans doute de qualité médiocre, et que des fautes, insoupçconnées du chef de brigade, furent commises sur certains axes ou traverses nivelés. Qu’étaient ces cinq niveleurs qui furent chargés du nivellement de Ja Cochinchine ? Probablement des sous-officiers pris dans Îles corps de troupe de la colonie et qui, pour la plupart, n’avaient jamais dû entendre parier d’une mire graduée ou d’un niveau. Ils avaient tout à apprendre, et il est clair que le Lieutenant Régnier avait, de ce seul fait, une täche fort rude au départ. On n’improvise pas, en effet, un niveleur en un tournemain, comme on crée un portefaix. En outre des qualités de conscience, d'intelligence et de travail qui ne sont pas réparties également chez tous les individus, les fonctions d’opérateurniveleur exigent un coup d’œil sûr et des visées impeccables, en même temps qu’un calme et une patience imperturbables, surtout en Cochinchine. Il y faut plusieurs mois d’apprentis-
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sage, et ce n’est qu’au bout de deux ou trois ans qu’un bon niveleur est vraiment confirmé. Or, le chef de brigade donne, à la page IT de son Répertoire, le nombre et le nom des opérateurs qu'il employa, ainsi que la durée du séjour à la brigade, pour chacun d’eux. Je reproduis ce tableau ci-dessous, en remplaçant les noms par des X, des Y et des Z.
Composition de la Brigade du Nivellement général de la Cochinchine du 1°” février 1909 au 1° juin 1911. — Dates du commencement et de la fin des travaux.
13 mois : Sergent X. Du 1° février 1909 au 20 avril 1910. 15 mois : Sergent Y. Toute la mission.
3 mois : Sergent Z. Du 15 décembre 1909 au 8 mars 1911. 5 mois : Sergent X?. Du 9 janvier 1911 au 1° juin 1911. 15 mois : Caporal Y?. Toute la mission.
15 mois : Maréchal des logis Z?. Toute la mission.
2 mois : Maréchal des logis Y3. Du 20 oct. au 30 déc. 1910. 10 mois : Brigadier X3. Du 1° février au 5 décembre 1909.
On voit que trois seulement des opérateurs firent toute la mission; un autre travailla 13 mois, un cinquiènre 10 mois, les 3 derniers furent employés respectivement 5, 3 et 2 mois.
Il est évident que ceux-ci ne durent pas rendre beaucoup de services et, quoique le Lieutenant Régnier ne le dise pas dans son Rapport, on peut supposer qu'avec une pareille équipe, si nombreuse, et les instruments dont elle disposait, les premiers résultats durent être invraisemblables. L’unique officier directeur fut certainement débordé dès les premiers essais de fermeture du début et il est hors de doute qu’il dut retourner sur le terrain pour faire recommencer certaines traverses et redresser bien des erreurs. Les travaux s’accumulant, on est bien forcé d'admettre que le Lieutenant Régnier n’eut plus le temps matériel de voir ses opérateurs sur le terrain, de les guider, de les contrôler et de les conseiller. Tous ses instants durent être pris par un labeur de bureau forcené.
Qu'on me comprenne bien : je n’incrimine pas ici le Lieu-
tenant Régnier; je m'incline au contraire devant la conscience, la valeur, la compétence et la bonne volonté incontestable de cet officier. Je cherche simplement à démontrer que, dès le départ, il fut placé en face de difficultés sans nombre et presque insurmontables, et que, par la suite, les fautes qui ont été commises ne sauraient lui être imputées, ou seulement pour une très faible partie. Le responsable, en l’occurence, c'est le Service géographique indochinois d’alors, par son absence de tout contrôle aussi bien que de toute aide vis-à-vis du Lieutenant Régnier, qu’il n’aurait jamais dû laisser ainsi livré à lui-même. Pour qui connaît la minutie des travaux de nivellement, particulièrement pénibles et délicats en Cochinchine, à cause du soleil et de la buée chaude qui s’élève du sol surchauffé, à cause aussi de la difficulté de réglage du niveau après 9 heures du matin et avant 2 heures de l’après-midi, ainsi que les calculs innombrables qui découlent des cheminements, il apparaît à première vue que le seul officier responsable avait une tâche écrasante et au-dessus des forces humaines. Qu'elle qu’ait été la puissance de travail du Lieutenant Régnier, il lui était manifestement impossible, et en si peu de temps, de mener à bien une œuvre ainsi comprise et organisée.
Une brigade de bons niveleurs — j'entends par là de. niveleurs confirmés — ne doit pas excéder trois opérateurs. Et, avec cet effectif, l’officier chef de brigade a suffisamment à faire. Je le sais par expérience, s’il m’est permis de parler de moi, puisqu’en 1923, chargé d’une brigade mixte comportant sept opérateurs topographes et trois niveleurs, ceux-ci me donnant quatre fois plus de labeur que les autres, je fus obligé de travailler 18 heures sur 24, pendant six mois, pour n’arriver qu'avec peine à me tenir à jour.
Je ne cite cet exemple que pour ramener au cas du Lieutenant Régnier et pour dire que le Service géographique d’alors, réduit aux moyens rudimentaires dont il disposait, ne pouvait pas mener à bien, et par conséquent, n’aurait pas dû entreprendre la tâche énorme qu’on lui demandait.
I1 eût fallu, pour jqu’elle aboutisse avec quelque chance de succès, qu’elle fût entreprise par un personnel tout À fait
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compétent et confirmé, qu’on eût, au besoin, fait venir de France, puisque, à première vue, ni les Travaux publics, ni le Service géographique ne le possédaient. La dépense eût été plus forte, c’est entendu, mais l’ensemble des débours eût encore constitué une économie, puisqu'on sera amené, un jour ou l’autre, à refaire ce qui existe actuellement. Pour tout dire en un mot, il semble bien que le nivellement de la Cochinchine fut entrepris un peu à la hâte et sans qu’on se fût entouré de tous les renseignements nécessaires.
On s’est peut-être inspiré, en partie, de ce qui avait été fait en France à ce sujet, mais en partie seulement. Or, l’œuvre du Service du nivellement général de la France était digne de servir d'exemple à tous points de vue. Sans atteindre à la précision de un millimètre par km., à peu près impossible à obtenir en Cochinchine, on eût pu, tout de même, en utilisant les conseils de ce Service, avoir un nivellement d’une qualité tout autre que celle présentée par le nivellement Régnier. Celui-ci est tellement douteux, pour ne pas dire plus, qu’on est obligé de refaire aujourd’hui, partiellement, le nivellement de certains axes, et une réfection ou au moins une vérification totale et sérieuse s’imposera demain, si l’on veut, par exemple, mettre la Plaine des Joncs en valeur. On n’a déjà que trop tardé, à mon humble avis, car dès que l’on s’est aperçu des
erreurs (qu’il comportait — et on s’en est aperçu bien avant 1914, — dans les provinces de Bienhoa et de Tayninhi entre autres, — sur la rive gauche du Vaïco oriental, il eût mieux
valu tout arrêter et tout refaire, plutôt que d’essayer de replàtrer un mur qui se lézardait de toutes parts.
Le Lieutenant Régnier indique lui-même, page 29 de son rapport, que « le chef du Service géographique laissait au chef de la Brigade de nivellement toute liberté pour l’adoption de telle méthode qu’il jugerait la meilleure pour les calculs, la condensation des carnets, la compensation des écarts de fermeture et la présentation des résultats. » Il lui disait seulement : « Instructions sur le nivellement » : Ce sera un beau résultat si, dans les conditions de terrain, de climat où vous opérez, avec le matériel mis à votre disposition, vous ne dépassez pas une erreur de 2 "/* par km. » C’est là un sous-
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entendu systématique qu’on retrouve page 33 du même Tapport.
A la page 35 nous lisons
« Les polygones du réseau de nivellement de Cochinchine se sont fermés, en général, avec un écart brut de fermeture pour l'opération d'aller, allant de 20 centimètres dans les bonnes régions à 70 centimètres dans les marais de l’Ouest, pour des polygones ayant des périmètres ide plus de 400 km. : les deux réseaux de France et de Cochinchine ne souffrent donc pas de comparaison. A peine pourrait-on rapprocher les lignes cochinchinoïises des lignes de troisième ordre françaises, et c’est déjà un résultat fort appréciable. »
Le malheur, c’est que cette appréciation est vraiment trop optimiste et que la valeur comparée des deux réseaux amène, comme on le verra plus loin, à donner au réseau cochinchinois une valeur 6 fois moindre qu’au réseau du 3° ordre français.
Je dois signaler cependant que pour faire la démonstration complète de ce que j’avance, il me faudrait donner ici les méthodes employées pour la détermination de l’écart de fermeture, la tolérance, les compensations, etc... Outre que cela, encore une fois, m'entraînerait trop loin, je serais amené à reproduire presque en entier le rapport du Lieutenant Régnier. Je préfère me contenter d’y renvoyer le lecteur, en me bornant à dire que ces méthodes ne se rapprochent que de loin de celles employées en France et à citer quelques cas concrets qui seront, je pense, suffisants pour faire admettre le bien fondé de ma critique. Le tableau I ci-après publié à la page 44 du Rapport donne la désignation des polygones, le développement des périmètres, le nombre de sections, l’écart brut de fermeture. Quoiqu'il y manque le signe + ou — indiquant le sens de l'écart, on peut tout de même déterminer ce que vaut ce travail par rapport au réseau du 3° ordre français. Sachant que celui-ci a une valeur de : + — 0 m. 015, il est aisé de démontrer par des calculs appropriés, en prenant le décimètre pour unité, que celle du réseau cochinchinois n’est que de : + 0 m. 09.
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Les forts écarts prédominant, on peut en inférer l’existence de fautes dans les nivellements; et, en tout cas, il apparaît clairement que le réseau du 3° ordre français est 6 fois plus précis que le nivellement cochinchinois.
Cet exemple tiré du rapport même du Lieutenant Régnier étant donné, passons à un autre cas, résultant de travaux de vérification personnels; il permettra mieux encore peut-être de se faire une opinion impartiale sur la valeur du nivellement de la Cochinchine.
Le tableau ci-dessous :
LETTRES DISTANCES COERS COTES des bornes. entre du tronsées DIFFÉRENCES.
les repères. répertoire.
|. Geti Ÿ À | 6 m.176 5 m.830 | — 0 m. 346 É 9 k. 760 Gef2 | À 1 m. 452 1 m. 739 + 0 m. 287 Y | | Gef3 8 k. 905 2 m. 098 1 m. 912 — 0 m. 186
fait apparaître de telles différences qu’il est superflu d’insister. I faut, de plus, ajouter que les bornes dont il s’agit se trouvent sur la route Saïgon-Mytho, sur laquelle, particulièrement, les travaux auraient dû être soignés. Ces bornes sont distantes
les unes des autres de 10 kms au maximum. Je pourrais multiplier les exemples de ce genre. Je me borne à citer celui-ci parce qu'il est un des plus typiques et montre, sur trois bornes se suivant sur une petite distance, la gravité des fautes commises avec des discordances en plus comme en moins.
Pour expliquer certaines de ces erreurs et d’autres semblables, j’ai entendu dire que des affaissements du sol avaient pu se produire en Cochinehine par suite du tassement des terres alluviales. Cela est possible, sans doute, mais pas pour un tel nombre de centimètres et en si peu de temps. Il faudrait d’ailleurs admettre aussi des soulèvements sur d’autres points, puisque les différences sont tantôt en moins et tantôt en plus, et cette dernière hypothèse est plus difficile à imaginer et à expliquer.
Je pense que l’on conclura avec moi que le nivellement cochinchinois est mauvais. D'ailleurs, s’il était besoin de témoins, je ne craindrais pas de faire appel à certains ingénieurs des Travaux publics de Cochinchine qui travaillaient dans des régions proches de la mienne en 1923 et 1924 et avec lesquels je me suis rencontré bien souvent. Nous nous communiquions les résultats décevants de nos travaux et décidions, à chaque entrevue, de faire, d’un commun accord, des comptes rendus circonstanciés à nos chefs respectifs.
Des comptes rendus ? Hélas ! il en a plu sur la question et tant aux Travaux publics qu’au Service géographique, avant et depuis la guerre. mais rien n’a changé pour cela, où du moins n’avait encore changé à la fin de 1925. Les travaux continuaient comme par le passé, et ce faisant, ne pouvaient que fausser le détail et truquer l’ensemble, en aggravant le mal un peu plus chaque jour.
Avec une base aussi fragile, aussi douteuse, aussi oscillante, il n’est pas facile, ainsi qu’on peut l’imaginer, de donner aux brigades topographiques qui viennent sur le terrain après les niveleurs, des cotes à peu près sûres. Il faut d’abord refaire Je nivellement des grands axes qui entourent et traversent la région qu’on veut niveler et lever, d’où perte de temps considérable. Les vérifications sont parfois véritablement effarantes, et telles, qu’on est amené à se demander si certaines bornes
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n’ont pas été mal identifiées : elles sont souvent exhaussées ou diminuées de 40, 50, 60 centimètres par rapport aux cotes du Répertoire. Une, même, à Gocong, comporte une erreur de 0 m. 80 ! Quand, dans ces conditions et après avoir modifié tous les chiffres erronés, on arrive à fermer un cheminement dans les limites maxima qu’il n’est pas permis de dépasser, on doit s’estimer lheureux; mais il faut souvent s’y reprendre à deux ou trois fois avant d’y réussir.
Ce que je dis ici, je l'ai écrit officiellement et répété à maintes reprises; la réponse, quand elle vint, fut toujours la même : « Faites pour le mieux, nous comptons sur vous. » Il est vrai que le Service géographique d’alors, engagé dans cette impasse, n’avait guère d’autre ressource. J'ajoute d’ailleurs, pour être complètement sincère, que le nivellement direct, qui découle du nivellement Régnier, n’est pas parfait non plus, surtout en Plaine des Jones. Ce nivellement complémentaire a été fait trop vite et parce qu’il fallait, en 1923, donner du travail de suite aux opérateurs topographes iqui allaient en manquer. Cependant, je ne crains pas de dire qu'il vaut beaucoup mieux, dans l’ensemble, que le nivellement générateur dont il est sorti, car, avec les précautions prises pour le choix et le nombre des cheminements nivelés qui doivent traverser les mappes des opérateurs topographes, on peut être à peu près sûr que, sciemment ou non, les opérateurs européens et annamites ne commettront pas de grosses erreurs. En principe, chacune des mappes données aux topographes représente environ 5.400 hectares à l’échelle du 1/20.000°. Or, chacune comporte un grand axe nivelé qui la coupe d’un bout à l’autre et deux ou trois traverses secondaires, ceci pour permettre aux opérateurs topographes d’avoir des points de fermeture suffisants. C’est là une manière de limiter les risques de truquages ou de malfaçons, voire même simplement de fautes, dans un pays où la conscience n’est pas la qualité maîtresse des habitants.
Je crois bon d'indiquer tout de suite, pour éviter une fausse interprétation à la lecture des cotes de la carte ci-jointe, que c’est presque toujours le sommet des bornes qui a été coté, sauf quand celles-ci ont été munies d’un goujon de fer encastré
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dans le ciment, ou que le Répertoire donne le point exact qu’il faut prendre comme point coté. Ceci est très important à connaître pour bien suivre le nivellement de la Plaine. Ainsi, à Thanh-Hoa, la borne G HI porte la cote 3 m. 543. Cela ne signifie pas que le sol, naturel ou artificiel, qui supporte la borne, ait cette cote, mais, au contraire, que le chiffre 3.543 représente la hauteur prise au sommet de la borne. Or, celle-ci, dans ce cas particulier, a une hauteur de 0 m. 60 au-dessus du sol. De plus, elle a été cimentée dans les remblais du canal, qui sont eux-mêmes surélevés de 0 m. 80 par rapport au sol naturel. C’est done 1 m. 40 (0,80 + 0,60) qu’il faudra diminuer de la cote totale pour avoir la cote réelle. Cette opération ne souffre d’ailleurs aucune difficulté et les topographes n’ont qu’à se conformer aux indications qui leur sont données sur un carnet spécial, fixant le numéro ou la lettre de la borne et la hauteur du point coté. Il en est de même pour les piquets de boïs carrés numérotés qui joignent les bornes l’une à l’autre, tous les 400 mètres environ, le long du chemin suivi par le niveleur.
On a été obligé de recourir à ces piquets de bois équarris, parce qu’en Plaine des Joncs, notamment, on ne trouve pas — et pour cause — de bornes kilométriques ou hectométriques. Partout où celles-ci existent, sur les routes de certaine importance, par exemple, elles ont été employées de préférence à tout autre objet permanent. Dans ce cas, comme dans celui des cheminements de base, c’est toujours le sommet des bornes qui a été coté.
Le rôle des piquets qui ont servi pour les traverses secondaires n’en est pas moins important — et indispensable — et plusieurs milliers en ont été ainsi utilisés entre le Nord et le Sud de la Plaine. Leur emploi ne va pas cependant sans quelques difficultés. On a beau les enfoncer d’une vingtaine de centimètres dans le sol, à coups de maillet et aussi solidement iqu’on le peut, il arrive toujours qu’une bonne moitié disparaît, au bout d’un certain temps. Dans la Plaine, où le bois est assez rare, cela s'explique assez, car ils tentent la cupidité des nhà-qués, qui les arrachent quand ils sont sûrs de n’être pas vus, et s’en servent pour cuire leurs aliments.
D’autres indigènes, passant chaque jour devant certains piquets pour aller à leur travail, leur allongent, quand ils sont à leur hauteur, un grand coup du coupe-coupe dont ils sont toujours munis. Comme ils en font autant chaque soir en rentrant, les malheureux piquets sont bientôt déchiquetés et hors d’usage. Quand le sol est détrempé, les charrettes à buffles, en les accrochant, les arrachent, les brisent et les enfouissent. Finalement, si les topographes tardent trop à venir, il faut s’estimer heureux de retrouver le quart des piquets du début. Maïs ce nombre est encore suffisant pour permettre aux topographes de fermer leurs cheminements.
Ces opérations complémentaires de nivellement et de piquetage sont fort longues (1), comme on le conçoit, puisqu’un pareil système conduit à vérifier d’abord les cheminements de base, qui ne devraient pas l’être, en principe. Cependant, c’est le seul moyen d'obtenir, je ne dis pas un nivellement très bon, c’est impossible en l’état actuel des choses, mais du moins convenable, et qui, en tout cas, ne trompe personne, quand on sait comment il a été obtenu. Comme tout se tient dans un polygone corrigé et compensé, c’est par cela même qu'il est supérieur à l’ancien.
Maintenant ique nous avons vu ce qu'était le nivellement de la Cochinchine et ses conséquences, étudions brièvement l’œuvre de la topographie, troisième et dernière branche du Service géographique de l’Indochine. J’ai dit, au début, que ces trois branches se tenaient les unes les autres: en effet, la topographie relève à la fois de la géodésie et du nivellement direct. Elle ne peut rien faire sans l’une et sans l’autre et sa valeur est dans la dépendance des leurs.
On peut donc dire sans trop s’avancer, qu'avec la géodésie cochinchinoise, la construction des mappes topographiques n’était pas facile. Elle l’était même si peu que, comme je l’ai écrit au début à propos de la géodésie et des travaux en résultant, on fut amené, pour aplanir certaines difficultés, à créer
(1) Un bon niveleur ne fait pas plus de 3 à 4 kilomètres de travail sérieux chaque jour et en moyenne,
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la fonction « d’officier d’axes ». Celui-ci sert en quelque sorte d'intermédiaire entre les géodèses et les topographes. Il a pour mission de donner à ces derniers des bases sûres, autant qu'elles peuvent l'être, tant en planimétrie qu’en nivellement. I a un rôle ingrat et délicat à la fois, car malgré tout le dévouement, la conscience et la bonne volonté dont il peut faire preuve, il lui arrive de ne pouvoir fermer lui-même, ainsi que je l’ai montré, les cheminements topographiques de base dont il a la charge et dont tout le travail du topographe dépend par la suite. Les dessinateurs et restituteurs du Bureau du Groupement géographique de Cochinchine interviennent alors, étirent un axe, raccourcissent l’autre et arrivent ainsi, par amputations ou allongements successifs, à faire coïncider à peu près les points repères piqués sur les photographies d’avion avec les points géodésiques et les points d’axes levés sur le terrain (1). Ces soi-disant « corrections » ne sont donc en réalité que de menues fraudes, nécessitées par la mauvaise triangulation des géodèses; et la branche « Topographie » se trouve ainsi viciée, dès le départ, par les errements antérieurs. Grâce pourtant à l’appoint des photographies d’avion, aux soins du leveur d’axes, aux efforts des chefs de brigades topographiques, les topographes européens et indigènes arrivent tant bien que mal à remplir leur tâche et à livrer un travail passable. Les mappes reprises et dessinées en grande partie au bureau du Groupement géographique forment un ensemble agréable à l’œil et susceptible d’influencer favorablement des gens non avertis. Ce n’est pourtant qu’un à peu près dont la valeur se rapproche bien plus d’une belle carte de reconnaissance que de celle que devrait avoir une carte à l’échelle de 1/20.000° (2).
(1) C'est en 1920 qu'on a commencé à utiliser sérieusement les photographies aériennes. Le prix de revient pour 1923 fut de quatre piastres sept cents au km? et pour l’ensemble des dépenses topographiques de dix huit piastres 84 au km?. En 1912, avec les seules méthodes régulières, :l avait été de 15 piastres 62 pôur la même surface.
(2) Le 40.000° aurait été bien suffisant pour une région sans accidents de terrain importants, à planimétrie peu dense, quasi déserte, Les frais eussent été quatre fois moindres et le temps nécessaire considérablement
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Ces critiques faites, il faut, en bonne justice, constater le gros effort qui a été tenté dans ce pays ingrat. Tout n’est pas parfait, c’est entendu, mais il faut tenir compte, pour juger à sa juste valeur l’œuvre entreprise et réalisée, du personnel et des moyens dont les dirigeants du Service géographique de l’Indochine disposaient au moment de la création des brigades. On ne saurait exiger d’un Service géographique colonial qui, pour la moitié des opérateurs du 20.000°, tout au moins, se recrute sur place, dans les régiments de la colonie, et change à chaque relève coloniale, une précision égale à celle qu’on peut demander, par exemple, aux opérateurs du Service géographique de l’Armée, à Paris, lesquels sont d’abord confirmés et restent au service, une fois qu’ils y ont fait leurs preuves, aussi longtemps qu’ils le désirent. Mais je me devais, pour la sincérité de ce travail et sa justification, de montrer les fautes commises et leurs répercussions. Cela fait, il me reste à considérer le nivellement de la Plaine des Joncs dans son ensemble, en tenant compte de la façon dont il a été exécuté et de la valeur relative qu’on peut lui accorder.
Sur l’extrait de la carte au 500.000° ci-joint (pages 34-35), j'ai inscrit les cotes principales qui, bien que généralisées, me semblent cependant suffisantes pour donner une idée de la pente de la Plaine. En suivant la limite Nord de la Plaine, on voit que les cotes marquent l'altitude moyenne de quatre à cinq mètres (six mètres, même, au seuil de Prasaut) de l'Est à l'Ouest. C’est la partie supérieure, le plateau cambodgien. De cette région au centre de la Plaine, une pente assez douce nous mène à la cote 2 m. 50, aux environs du canal « Oug Long », puis à la cote 1 m. 50 le long de l’Arroyo commercial et dans la région de Cai-Lay. Après, nous arrivons à la cote 1 m. jusqu’au bord de la mer où les cotes décroissent pour venir s'établir aux environs de 0 m. 20, sur les sables marins.
Bien entendu, nous ne tenons pas compte, dans cet examen
réduit. Opinion que j'ai souvent entendu exprimer et qui est aussi la mienne : Le 40.000° eût suffi à tous les besoins: ce n'est d’ailleurs pas tant le levé topographique qui interviendrait pour la mise en valeur de cette région, que le nivellement, dont tout découle.
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très général, des petites éminences ou « giongs » (1) qui bossèlent légèrement la Plaine de place en place, non plus que des cuvettes ou dépressions jqui existent ici ou là. Nous considérons le plan, le « tapis de billard », dans toute son étendue, et nous sommes amenés à constater ainsi que ce n’est pas à proprement parler un plan horizontal, mais bien un plan légèrement déclive et incliné du Nord au Sud. La pente est douce, c’est certain, mais elle existe incontestablement et c’est ce qui permet, au surplus, l’écoulement vers la mer des eaux venant du Nord et du Nord-Est. Cette constatation a son importance, car c’est en nous appuyant sur elle que nous essaierons de montrer ultérieurement, le plus simplement possible, comment, à notre avis, la Plaine des Joncs pourrait et devrait être mise en valeur.
Mais avant, il nous reste à faire plus complètement connaissance avec cette région déshéritée. Ce sera l’objet des chapitres suivants.
(1) Que je décris d'autre part, au chapitre 11; leur importance est d'ailleurs minime.
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CHAPITRE II
La Plaine des Joncs et ses abords
DESCRIPTION GENÉRALE
Au point où le Mékong entre en Cochinchine, se trouve, sur la rive gauche du grand fleuve, un peu au Cambodge, presque entièrement en Cochinchine, une petite région très originale : la Plaine des Joncs. Elle s’étend entre 10°50 et 11°50 de latitude Nord et 103°50-104°50 de longitude, à l'Est du méridien de Paris. Dans la grande plaine deltaïque du Mékong inférieur, la Plaine des Joncs est, comme son nom le laisse supposer, une zone particulièrement déprimée et très humide, que les crues du Mékong inondent chaque année (quelque chose, en somme, de comparable à la dépression du Tonlé-Sap, au Cambodge). Elle est comprise entre deux fleuves, le Mékong (fleuve antérieur) à l'Ouest, le Vaïco oriental à l'Est; le Vaïco occidental coule en son centre. Le Vaïco oriental et le Vaïco occidental (les deux Vaïcos comme on Îles appelle habituellement) sont les deux branches qui constituent le grand Vaïco, qui se jette, peu après leur réunion, dans le Soirap, lequel se rend dans la baie de Dong-Tranh. Les autres limites de la Plaine sont des digues et des chemins; le plus souvent les digues qui longent et enserrent des canaux artificiels : au Sud-Est, le canal de Thü-Thua qui unit les deux Vaïcos un peu en avant de leur confluent, puis « l’Arroyo commercial »; parfois la limite est un réseau de vieux chemins qui forment autant de bourrelets protecteurs; c’est le cas au
Sud-Ouest, un peu au Nord de la route automobilable Mytho- Cailay-Caithia. Au Nord la limite correspond, en gros, à la route Godauha-Souai-Rieng, mais la franchit légèrement, mordant par conséquent sur toute cette partie Sud du Cambodge.
Sa surface est d'environ 700.000 hectares, Pour nous faire une vue d'ensemble de cette étendue, montons en avion. Nous sommes en février, en pleine saison sèche, et, en cette période, l’évaporation, quoique constante, ne « brouille » pas le ciel. Les buées ont disparu du sol à partir de neuf heures du matin et les premiers flocons nuageux n'apparaissent guère, très haut dans l’atmosphère, qu'après 4 heures du soir. Partons de Mytho, par exemple, et survolons le polygone qui nous intéresse. La Plaine des Joncs nous apparaît comme une vaste dépression humide, marécageuse, même, par endroits. Elle est presque tout entière couverte des jones d’où elle a tiré son nom, et s’oppose nettement à tout ce qui l'entoure. La grande tache vert sombre de la Plaine s'étend très loin au Nord, à l'Est et à l'Ouest; mais plus loin encore, et l’enserrant comme un bourrelet d’un vert plus clair, nous distinguons parfaitement les frondaisons sylvestres du Sud Cambodgien; les grands arbres, à l’ouest, bordant le Mékong; ainsi que les plantations de cocotiers, d’aréquiers, de cannes à sucre et les rizières du Sud et de l'Est. On a l'impression de planer, en tournant, sur un gigantesque « tapis de billard » dont la couleur repose la vue. En y regardant mieux, on aperçoit pourtant que ce tapis est strié, coupé de menus rubans d’argent ou de lacets de moire qui s’irradient sous le soleil : ce sont les canaux, le Vaïco occidental et ses affluents les « rachs » ({) divers de la Plaine.
Voici d’abord au Sud « l’Arroyo commercial », peuplé de sampans et de jonques de toutes tailles, dont les voiles végétales se gonflent sous le vent; voilà, à l'Ouest, le Grand Canal, espèce de ligne sommière, d’où partent, vers le Sud, des quantités de canaux plus petits, comme autant de layons; plus au Nord, voici le canal Lagrange qui apparaît boueux et presque
(1) Ruisseaux ou petites rivières.
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désert, et que coupent en X à Thanh-Hoa les canaux Da-Bien, et Chénieux, plus petits et pleins d'herbes.
Voici, enfin, le Vaïco occidental, au cours sinueux. Suivons-le un instant en remontant vers sa source : de grands arbres le bordent par endroits, des toits rouges, des paillottes apparaissent de place en place. Au Nord, un nuage de poussière s'élève en ligne droite : c’est la route de Go-Dau-Ha à Souai-Rieng, où ne cessent de passer des automobiles de transport en commun. Nous survolons Go-Bac-Chien, gros bourg rural, comportant un sous-préfet annamite. Voici un pont sur le Vaïco : c’est le pont de Souai-Rieng. La ville apparaît à peine, enfouie, cachée sous des arbres immenses. Nous sommes au Cambodge et le paysage change. C’est un damier continu maintenant qui se déroule à nos yeux : vert-bois, vert-pré; ce sont des bois et des prairies, en effet, avec de ci, de là, des troupeaux paissant.
Continuons vers l'Ouest. L’aspect de la campagne devient de plus en plus pittoresque. Nous avons l'illusion de survoler un paysage de France. C’est la Vendée ! C’est le bocage vendéen. Nous sommes pourtant toujours au Cambodge, mais cette partie du pays ressemble tellement à certains coins de chez nous, que le rapprochement s’est fait tout seul.
Nous sommes arrivés à Banam, au bord du Mékong et au delà de la limite de notre zone. Il nous faut obliquer au Sud et redescendre en suivant le grand fleuve dont le cours imposant n’est qu’une large bande de lumière. Des habitations nombreuses égayent la vue, voici des troupeaux encore, des polygones cultivés sur une bande de plusieurs centaines de mètres le long des deux rives du fleuve. De beaux arbres y baignent leurs racines et y mirent leur cime imposante. Des îles, nombreuses, apparaissent comme autant de nids de verdure. C’est un spectacle inoubliable, divers et gracieux.
Quittons le, cependant, pour remonter vers le Vaïco oriental. Voici Cai-Thia, puis Cai-Lay, avec, au Sud, des rizières et quelques cannaïies. Voici Tanan (qui nous apparaît propre
“et bien aligné, au bord du Vaïco, A droite, vers l'Est, des rizières toujours, des plantations diverses. Les deux rives du fleuve sont pleines d’arbres qui, de loin, ressemblent à une
ceinture sylvestre. A travers leur feuillage, on aperçoit de nombreuses cases, des hameaux groupés au bord de l’eau. Voici des Sampans, des jonques à voile, une chaloupe, même, qui peine pour remonter le courant. Voici Thu-Thüa, où une foule d’embarcations semblent accrochées comme des fruits à une tige tombée; voici, plus loin, la forêt de Tayninth aux chemins de sable, puis la ville elle-même, grouillante d’une population multicolore. Plus loin encore, nos yeux sont attirés par une grande masse brune dont le sommet est perdu dans les nuages : la montagne de Tayninh (984 m.). Elle se dresse comme un énorme phare à l'extrême limite de cette étendue basse et plate, sorte de sentinelle gigantesque gardant la Plaine.
Revenons à notre point de départ en survolant le rach Bao, le canal Bo-Bo et l’Arroyo de la Poste : du vert, du vert encore, du vert sombre toujours. Par instants, on aperçoit de vagues reflets d’un gris d’argent, qui se déplacent et naissent ici pour mourir là. On dirait une petite mer. Ce sont les joncs qui ondulent, se courbent et se relèvent sous la mousson d’été.
Voilà, à peu près, ce que nous avons vu au cours de notre promenade aérienne.
Cependant, au sein de cette verdure et s’en distinguant si peu qu’on s’y enlise sans les voir, existent des « bungs » ou marais, parfois extrêmement profonds. Ils sont tout entiers recouverts de lentilles d’eau, de lotus, de nénuphars, d’autres plantes aquatiques encore; on ne peut passer — et avec quelles difficultés, tant la végétation est pressée et touffue, — qu’au moyen de petites barques à fond plat. Heureusement, ces bungs sont assez peu nombreux et, pour la plupart, d’une très faible étendue.
Presque toutes les terres qui composent la Plaine des Jones sont alunées, par conséquent à réaction fortement acide et impropres, dans l’état actuel, à toute culture (1). En saison
sèche l’évaporation devenant très active, des efflorescences se
(4) J'étudierai plus complètement l'alun, ses causes et ses effets au chapitre suivant.
forment à la surface du sol, nombreuses et de formes très variées.
La latérite, que l’on croyait, naguère, être une des causes de l’alun, existe en plusieurs endroits à la limite Est de la Plaine et notamment à Soc-Noc et My-Qui. Lorsqu'elle est de bonne qualité, elle sert pour la construction des routes. Dans la province de Bienhoa, à l’Est cochinchinoïis, on en exploite de nombreux bancs. C’est la raison pour laquelle, un peu partout, on donne le nom de « pierres de Bienhoa » à ces minéraux. Cette pierre de Bienhoa est d’une couleur ocreuse et se présente généralement sous la forme de blocs rectangulaires. Elle rend d’excellents services dans fÎl’entretien des voies de communication proches de la Plaine des Joncs, car c’est le seul minéral à proximité dont on puisse se servir pour l’empierrement des routes. Elle est donc précieuse. Et cela d'autant plus qu’il est démontré aujourd’hui qu’elle est étrangère à la formation de l’alun. Mais celui-ci n’en existe pas moins et son abondance rend, actuellement, nous le répétons, toute culture impossible sur les 4/5° de la région envisagée.
Pourtant le mal n’est pas sans remède. Déjà certains « nhà-qués » (1!) sont arrivés à laver leurs terres au moyen de petits canaux recevant les eaux pluviales, chargées de sels après un court séjour à la surface du sol, et les évacuant par la suite dans les « rachs » (2) ou les fleuves voisins. Déjà aussi, presque toutes les rives des « songs » (3) et des canaux sont devenues extrêmement fertiles, grâce à ce procédé, et c’est la raison pour laquelle nous avons pu voir, au cours de notre promenade aéronautique du début, des maisons, des troupeaux et des cultures le long de certaines voies d’eau.
Je m'efforcerai de démontrer, au cours de cette étude, qu’une fertilité semblable peut être étendue, de proche en proche, aux 700.000 hectares de la Plaine des Joncs.
Mais avant d’exposer et d'étudier le problème de l’eau,
(1) Cullivateurs annamites.
(2) Rivière.
(3) Fleuve.
dont dépend l'irrigation future de cette partie du Delta cochinchinois, il convient de dire quelques mots des arbres et végétaux qui croissent à sa surface, ainsi que de la vie qui s’y agite.
Exception faite de la région de Tayninh qui borde la limite Nord, il n’existe pas de forêts, Et, à part les oasis créées par les habitants autour de leurs pagodes ou de leurs cases, nous n’aurons à signaler que quelques bois de « tram » (t). Cette essence, très solide, presque imputrescible, rend de signalés services aux indigènes. C’est à peu près la seule ressource pour la construction des cases et le chauffage.
Le tram dépasse rarement 4 mètres de hauteur et 0 m. 25 de diamètre. On le trouve en assez grande quantité au Nord du canal de Cuü-Cù-Thüong, du côté de Phong-Phu et de Van-dà-Bien. Dans les régions de My-Qui, My-Tanh, Binh- Tanb, il existe, enfouis dans la profondeur de certains marais ou bungs, des troncs d’arbres qui sont, en général, des troncs de tram. Ces dépôts sont parfaitement conservés, les pièces en durcissant dans l’eau ont gardé toutes leurs qualités : l’écorce seule en est partie. Mais les individus de cette bizarre flore immergée montrent des formes contournées d’un aspect singulier, exactement semblables à celles qu’auraient produites des mains géantes les saisissant par la cime et les tordant en forme de vis. Les indigènes les extraient comme ils peuvent à la saison des pluies et s’en servent comme il est dit plus haut.
Interrogés sur ces bois enfouis (2), les nhà-qués en donnent des origines plus ou moins fantaisistes. L'hypothèse la plus vraisemblable serait la suivante : autrefois toute la région Nord de la Plaine des Joncs était recouverte d’immenses forêts
(1) Dans les régions de My-Qui, My-Thanh, Binh-Thanh, il existe, enfouis dans les profondeurs de certains marais (0 m. 50:à 4 m.) des troncs
d'arbres, en général de Bois de « Tram ». — C. R. sur les travaux exécutés par le S. G. de l'I.-C. Imprim. d'Extrême-Orient. Hanoï, Haïphong, 1924, page 51.
(2) On à noté dans d’autres marais littoraux des faits analogues, par exemple dans le marais de Dol.
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qui ont été détruites et ensuite recouvertes d’humus alluvionnaire par les inondations périodiques.
Après les bois de tram, surtout dans le Nord, quelques grands arbres isolés, épars, çà et là, dans la Plaine. Un peu partout, dans le Nord également, des broussailles basses qui ressemblent assez à des palétuviers (1). Chaque pied d’arbuste est consolidé par une motte naturelle. Autant de mottes, autant d’aspérités qui rendent la circulation sur ces terrains extrêmement pénible. Sur le bord des cours d’eau, dans les endroits non cultivés, il existe des broussailles plus ou moins hautes, ainsi d’ailleurs que des palmiers d’eau (2) (paillottes) dont les indigènes se servent pour faire le toit de leurs cases et les cloisons intérieures et extérieures de leurs pauvres abris.
Partout ailleurs, le Jonc, roi de la Plaine. Le Jonc qui envahit tout, qui croît sur toutes les terres alunées ou non, qui pousse même dans l’eau. Cette appellation de « Joncs » qu’on a donnée uniformément à ces végétaux est d’ailleurs inexacte, car ils n’appartiennent pas en propre à la famille des « Joncacées », mais bien à celle des « Cypéracées ». Ce sont des scirpes, dont les espèces sont nombreuses et encore assez peu connues (3). Les uns sont à tiges rondes et lisses, les autres à tiges plates et coupantes. Je pense qu'ils doivent se rapprocher du genre « scirpus palustris ». Leur hauteur est variable; les scirpes à tiges rondes ne dépassent guère un mètre, tandis que ceux à tige plate atteignent facilement deux mètres. Ces plantes sont souvent mêlées, mais, mêlées ou non, elles se touchent, se serrent, se pressent à s’étouffer. Aucun espace libre n’existe entre les tiges. De loin, leur aspect est assez semblable à celui d’une immense prairie. Leur couleur,
(1) I s’agit probablement ici de « l'Imperata cylindrica » qui pousse à profusion dans les parties de la Plaine non envahies par les Joncs.
(2) C'est le « palmier calame » aux tiges longues et flexibles comme celles des roseaux.
(3) J'ai demandé des renseignements complémentaires à leur sujet au laboratoire d'Agronomie coloniale à Paris, mais en vain, aucun spécimen de ces végétaux n’y existant pour l'instant. J'ai essayé de m'en procurer en provenance directe de la Plaine des Jones, mais sans succès jusqu'à présent.
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d'un beau vert foncé, est reposante et agréable à l'œil, Lors de l’inflorescence, à la belle saison, l’ensemble des fleurettes blanchâtres ou grises est du plus réjouissant effet, Qu’une brise légère les fasse onduler et on aura l'impression, déjà éprouvée dans notre promenade en avion, de petites vagues veloutées aux crêtes moutonneuses : c’est la Plaine tout entière qui frissonne et étale sa stérile beauté, la Plaine inutile, la Plaine morte, la Plaine des Joncs.
Telle est, esquissée à grands traits, la végétation naturelle. Mais, récemment, un élément nouveau s’y est ajouté, d’une importance exceptionnelle, le « luc-binh ».
Le « luc-binh », ou jacinthe d’eau (Eichornia speciosa Kunth), appartient à la famille des Pontédériacées. Cette plante n’existait pas naguère en Cochinchine, et on ne sait au juste comment elle y a été introduite. Elle viendrait du Japon, disent les uns; du Siam, disent les autres. Voici la version la plus répandue : A la faveur d’une Exposition ayant eu lieu à Saïgon, des graines de ces plantes employées à la décoration du pavillon japonais auraient été poussées par le vent dans la rivière de Saïgon, y auraient repris et auraient, avec la marée, remonté les rachs cochinchinois. L’acclimatement fut parfait, et la région en est maintenant infestée (1), Je dis bien infestée, car ces plantes aquatiques gênent non seulement la batellerie, mais obstruent, petit à petit, les canaux de section réduite et les rachs les moins larges. Se reproduisant avec une facilité extraordinaire par stolons et par graines, leur nombre s’accroît formidablement, d'année en année, et, si l’on n’y prend garde, les luc-binh finiront par devenir une véritable calamité.
J’ai entendu dire que ces jacinthes d’eau ont les qualités de leurs défauts : flottant longtemps au gré des courants avant de s’accrocher aux rives, elles détermineraient, à coup sûr, les
(4) C’est exactement le cas de l’ « Elodea canadiensis », plante du Canada à tiges submergées; on s’en était servi pour emballer des colis adressés en Europe. Jetée à l’eau, elle a repris et depuis lors, elle envahit progressivement les cours d’eau et les étangs de l'Europe occidentale, en refoulant les espèces indigènes.
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« dos d’âne » des différentes voies d’eau. Dans le système hydrographique de la Plaine des Joncs, les chemins d’eau reçoivent la poussée des marées de différentes façons et souvent, pour le même rach, en sens contraire. Les Iuc-binh s’amassant en grande quantité, au point mort, venant de deux sens contraires, s’y pressant, s’y tassant, s’y empilant, l’ingénieur n’a plus qu’à les regarder pour savoir, sans sondage ni travaux d’aucune sorte, où se trouve le seuil qui l’intéresse. Je crois que cette réflexion est, à la vérité, un peu simpliste. Elle ne peut, en tout cas, s’admettre que si l’on fait abstraction du vent qui pousse la masse arrêtée des luc-binh contre le courant même, et la fait, par conséquent, se déplacer d’instant en instant.
Sans insister autrement sur ce point, il faut bien reconnaître que les luc-binh, amassés comme je viens de le dire, opposent à la navigation un obstacle souvent insurmontable. Il m'a fallu, en 1925, avec un tout petit sampan, plus de trois heures d’efforts incessants pour traverser un de ces barrages, et l’on m'a cité d’autres cas où des canots automobiles et même des chaloupes à vapeur avaient été obligés de rebrousser chemin ou d’attendre le renversement de la marée pour pouvoir passer.
On essaye actuellement d'utiliser les luc-binh comme pâte à papier. « Les fabricants de papier du village de Lang-buoi (Tonkin) utilisent la plante pour fabriquer un carton épais vendu aux cordonniers indigènes pour la confection de semelles de chaussures » (1), L’école de papeterie de Grenoble, à qui l’on avait envoyé des spécimens, aurait annoncé des résultats satisfaisants; mais on ne peut guère songer à envoyer ces plantes en France, à cause du prix du transport : il faudrait créer sur place une usine de pâte à papier. Cette plante pourrait aussi trouver son emploi en sparterie ou dans la confection des sacs d'emballage.
Il semble d’ailleurs que les luc-binh devraient s’utiliser
(1) Bulletin agricole de l'Institut scientifique de Saigon. CRÉvosT et LEMARIÉ, Saigon. C. Ardin. Impr. Edit. n° 7, juin 1920, page 220.
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dans la région même en les employant d’une manière plus modeste et qui amènerait plus rapidement leur destruction l’engrais. Riches en azote, potasse et chaux, happées et rejetées sur les berges des canaux et des rachs, mises en tas, ces plantes pourraient fournir au bout d’un certain temps, par décomposition lente, un excellent compost, riche en matières organiques et végétales (1).
Voyons maintenant les êtres vivants. Dans l’eau des rachs et des canaux, non alunée, ou très peu alunée, des poissons de toutes tailles et de toutes espèces, la plupart comestibles, grouillent en foule innombrable. Les indigènes, hommes, femmes et enfants, en font une pêche active, barrant les
(1) Luc-Binh (jacinthe d’eau) — Eichornia crassipes Solms — Eichornia speciosa Kunth.-— Water Hyacinth des Anglais — Jacinthe d’eau des Japonais — Luc-Binh de l'IndoChine — Pontédériacée (on l'appelle parfois Ponitedéria crassipes). — Originaire de l'Amérique tropicale.
Là jacinthe d’eau est devenue depuis une trentaine d'années, par le pullulement dans les rivières, canaux, étangs, terrains inondés, une gêne considérable pour la navigation au Bengale, en Birmanie, en Indochine, ainsi qu'en Australie et dans les Etats-Unis le long du golfe du Mexique.
Il existe aujourd'hui quatre procédés de lutte contre son envahissement :
1° Procédé australien : remorquer jusqu’à la mer les larges nappes formées par les plantes. Défaut : abandon en cours de route de fragments qui réinfestent la zone nettoyée.
2° Procédé birman : on isole les nappes par des digues dans les bras morts des cours d’eau, mais les plantes sont transportées de nouveau lors des crues et on n'empêche pas les graines de diffuser la plante (celle-ci se multiplie surtout par stolons, mais aussi par ses graines).
3° On rejette sur les berges, à l’aide de dragues spéciales, les masses de plantes qui, par lä suite, pourrissent naturellement, comme en Indochine, ou après écrasement au préalable, comme en Floride.
4° Procédé de la Louisiane, le moins onéreux (80 fr. à l'Ha. environ), et le plus efficace : asperger les plantes avec des produits toxiques (possible seulement si l’eau n’est pas bue par les animaux, ou l'homme, ou utilisée pour les besoins domestiques). En Louisiane, on a essayé divers produits et adopté comme les moins coûteux les arséniates et le carbonate de soude. La Louisiane possède trois bateaux dont un à vapeur, à roues, pour le faire; des pulvérisateurs balaient 13 à 14 mètres de chaque côté du bateau. On compte un litre par deux mètres carrés et demi, pour débarrasser une surface de jacinthes, par temps chaud et ensoleillé.
Mac LEAN (K.). — Water Hyacinth (Agricultural Jacinth of India, LXVII, 1922, p. 23-41). — Résumé de A. Kopr, destruction de la Jacinthe d’eau (Revue de Botanique appliquée, Il, 1922, p. 170-171).
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cours d’eau d’une rive à l’autre avec leurs filets (1). Tout ce qui passe est pris. Tout ce qui est pris, gros ou petit, est emporté. C’est une destruction effroyable. Malgré tout, comme les pêcheurs sont forcément peu nombreux sur cette immense surface, les rivières ne se dépeuplent pas. Et le « nuüocmam » (2?) peut continuer à faire les délices des palais annamites. É
Dans les marigots ou les ruisseaux de la Plaine, il n’en va pas de la même façon. Partout où il y a de l’alun, peu ou pas de poisson : « La lumière solaire tombant à pic sur les eaux clarifiées par les sels les aveugleraïit », disent les nhà-qués. On peut penser aussi que l’acidité de ces eaux y est bien pour quelque chose.
Les mollusques et les crustacés, pour la même raison, y sont extrêmement rares.
Mais les batraciens amphibies sont là dans leur royaume. Les serpents et particulièrement les couleuvres, dont certaines dépassent 1 m. 50, y sont nombreux à leur suite.
Au-dessus de cette gent aquatique, des busards, décorés parfois pompeusement du nom d’aigles-pêcheurs par des « Monsieur-bateau » (), planent en décrivant de grands cercles et plongent de temps en temps, avec une vitesse folle, serres ouvertes et ailes repliées, sur la proie qu’ils ont fascinée et qu’ils vont dévorer sur quelque arbre voisin.
Il faut y ajouter de nombreux vols de sarcelles, de pluviers, de vanneaux, d’aigrettes, de hérons et d’échassiers de petite taille, principalement à l’époque des migrations.
Les indigènes sont très habiles à la capture des petits oiseaux et particulièrement à celle des sarcelles qu’ils prennent au filet ou qu’ils pêchent, littéralement, à la ligne, complètement dissimulés sous des jones amoncelés.
(1) Surtout avant le jour. Il m'est arrivé bien des fois, vers quatre heures du matin, d'être obligé d'attendre que ces pauvres gens aient ramené leurs filets, pour ne pas risquer de les abîmer en passant dessus avee mon sampan-habitation.
(2) Espèce de saumure annamite.
(3) Européens nouvellement débarqués, à qui les Annamites, très perspicaces, ont donné ce nom.
Signalons encore les campagnols qui viennent envahir, par bandes de plusieurs milliers, les endroits cultivés. Ces rongeurs traversent à la nage de grandes étendues d’eau et détruisent en une nuit la récolte d’une année.
Enfin, une bestiole, mais combien dangereuse et agaçante, tant par sa piqûre que par son vol : le moustique. La région en est pleine, en fourmille. Il y en a partout, dans l'air, sur le sol et dans l’eau. Le moindre pas fait dans la plaine, de jour, en fait lever des milliers. Et ces insectes bourdonnants, une fois dérangés de leur somme, ne se reposent plus. Ils n’ont de cesse qu’ils ne vous aient piqué peu ou prou {plutôt prou que peu), et n'importe où. Ils cherchent de préférence la figure et les mains, mais leur dard traverse avec facilité le léger vêtement de toile qu’on porte sous ces latitudes, et les bras, les cuisses et le tronc n’échappent pas à leurs morsures.
Il y en à de toutes les tailles et de toutes les espèces connues et inconnues : culex, anophèles, œder, amphibilostomes, etc, y sont représentés largement, tant sur les joncs que dans les rares cases de pêcheurs ou de coupeurs de lianes.
Pour donner une idée de l’abondance de ces diptères, il faut se figurer par l’esprit un topographe au travail : la planchette, la feuille blanche qui la recouvre, l’alidade, les carnets, les stadias, en sont couverts.
Les aides annamites, tirailleurs et coolies, armés de branches feuillues ou de palmiers d’eau, frappent doucement et sans discontinuer sur le dos et les jambes de l’opérateur, tout en n’ayant garde de s’oublier eux-mêmes.
Au bout d’un certain temps, cependant, l’envahissement est tel qu’il faut, bon gré mal gré, et nonobstant la chaleur étouffante, s’envelopper le visage et les mains. Vaines précautions : les piqüres s’accumulent, les boursoufflures augmentent et démangent davantage d’instant en instant. Cela dure des heures : c’est un tourment d’enfer.
Et le travail terminé sur le terrain, l’ennemi vous guette encore au gîte, sampan ou autre. Il est là, de nouveau, embusqué, affamé, et dès qu’on paraît il vous enveloppe de son vol tourbillonnant en si mineur.
Une seule défense efficace : le moustiquaire. Encore ces
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maragouins trouvent-ils le moyen de se glisser à travers quelques mailles disjointes et d’ajouter, la nuit, de nouvelles piqûres à toutes celles du jour.
Heureusement, tous ne sont pas porteurs de l’hématozoaire. Il m'est arrivé bien souvent de rentrer couvert de « cloques » causées par de gros « culex » dans des régions particulièrement désertes et de ne ressentir nulle atteinte de fièvre. Cependant, d’une manière générale, le paludisme est le fléau de ces contrées désolées (1).
Bien entendu, des quantités d’autres insectes diptères, orthoptères, etc, foisonnent dans la plaine, mais il serait trop long de les énumérer ici. Et d’ailleurs, leur nocivité, comparée à celle du moustique, est négligeable.
Après cet exposé d'histoire naturelle succinct, concernant la région qui nôus intéresse, voyons maintenant quel est son relief et comment elle s’est formée.
(1) J'en parlerai plus loin, au chapitre de la géographie humaine.
MORPHOLOGIE DE LA PLAINE DES JONCS
Dans l’ensemble, toute la Plaine est basse et plate. La partie Nord, cependant, est un peu plus haute et plus accidentée, plus cultivée, plus habitée. Le plateau cambodgien, tout proche, labouré par endroits, et couvert de bosquets, de prairies ou de bois, forme, avec le reste de la Plaine, un contraste saisissant.
Deux faits frappent :
1° La Plaine est encadrée par deux fleuves, le Mékong et le Vaïco oriental, le premier très puissant, le second assez important encore (le Vaico occidental, qui coule au centre, est moins large, recoit les eaux d’une région plus restreinte et est moins bien alimenté).
2° On constate la présence, dans la dépression en général basse et plane, de parties un peu plus hautes, bossèlements isolés (giongs) et lignes de partage des eaux, à peine indiquées, mais reconnaissables.
Cela nous donne les éléments nécessaires pour essayer d'expliquer la formation de la Plaine, qui remonte à une époque lointaine, difficile à préciser, mais dont la connaissance, au surplus, n’est pas indispensable pour la compréhension des stades successifs de comblement du delta cochinchinois (1).
(4) L’explorateur Parie admettait que les eaux, aux temps préhistoriques, recouvraient toute la Basse-Cochinchine actuelle (voir sa carte}.
Celui-ci est évidemment le résultat du comblement d’un ancien golfe marin; l’avancée des dépôts à l'embouchure du . Mékong l’a coupé à son extrémité, séparant de la mer et réduisant à l’état de cuvette lacustre (le Tonlé-Sap) le fond du golfe. Puis le delta du Mékong a gagné de plus en plus sur la mer (1).
Ces gains du grand fleuve et aussi des deux Vaïcos et du Donaï sur la mer de Chine sont donc considérables. Mais si ces quatre artères ont chacune leur part dans le colmatage du delta, celle du Mékong est évidemment et de beaucoup la plus importante, pour la Plaine des Joncs surtout, qu’il borde de deux côtés, à l'Ouest et au Sud.
Je dis, plus haut, que toute la Plaine, constituée par des dépôts fluviaux, est basse et plate.
Mais, bien que plat, en général, cet ensemble de la Plaine et de la région située aux abords, présente, en réalité, une pente sensible que les courbes de niveau de la carte mettent en évidence (?). Le sol se relève au Nord (8 m., 9 m. et plus),
[Mission Parie. Indochine 1879-1895. Etudes diverses II. Recherches sur l'Histoire du Cambodge, du Laos et du Siam. Paris, Leroux, 1898.]
« D'après les évaluations de M. Boulangier qui, d’ailleurs, paraissent singulièrement exagérées, c’est pendant les temps historiques, huit ou dix siècles avant la génération présente, que le Tonlé-Sap (et conséquemment le delta cochinchinoïs) auraient encore fait partie de la mer. Des documents chinois, par contre, qui datent du commencement de l'ère vulgaire, parlent du Grand Lac comme d’un golfe baignant les tours de Banon près de Battambang. » [E. RECLUS. Géographie Universelle, tome VIII, page 392. Hachette, édit., Paris 1883.]
« A l’époque où des populations néolithiques ont formé le Kjôkken modding étudié sur les bords du Stung-Kinit, le régime fluvio-lacustre était déjà établi.
L'auteur montre que le delta du Mékong, dont l'épaisseur atteint plus de 150 mètres à Tanan, s'est constitué plus lentement et dans des conditions plus irrégulières que ne le supposait M. Boulangier [Mansuy (H.). Stations préhistoriques. de Somron-Seng et de Lougprao (Cambodge). Hanoï, 1902, in-8°.] C. R. par J. Sion. Annales de Géogr., XIII° Bibliographie"1903, n° 631.
(4) On peut comparer à ce comblement celui du golfe Latmique, dont le fond, coupé de la mer Egée par les dépôts du Méandre, forme aujourd’hui le lac Akis.
(2) « La pente moyenne de la Plaine n'excède pas 1 : 100.000° (delta du Nil 8 : 100.000°, vallée intérieure du Gange 5 : 100.000°, vallée de la Ménam 10 : 100.000°). » BÉNABENQ. Dragages des canaux exécutés en Cochinchine (Le Génie civil, LXXXI, déc. 1922, p. 534-593).
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à l'E, du Vaïco oriental et même entre le Vaïco occidental et le Vaiïco oriental :
1° Entre le Mékong et le Vaïco occidental, descente continue de 9-8 mètres à moins de 1 mètre. On a l'impression d’un cône alluvial à pente douce. A regarder de plus près, la pente n’est pas régulière : on devrait trouver des courbes de plus en plus espacées à mesure qu’on descend. En fait, il y a un resserrement des courbes 6-5 m. et, moins marqué, des courbes 4-3 m. On a affaire, en réalité, à trois cônes successifs, séparés par des pentes relativement plus fortes, en relation sans doute avec des variations du niveau de base (ou avec des relèvements à l’amont). Un cône supérieur au-dessus de 6 mètres, un cône moyen entre 5 et 4 m., un cône inférieur au-dessous de 2 mètres. Le premier présente les pentes les plus fortes, le dernier les pentes les plus faibles.
2° Entre les deux Vaïcos, le relief est autre. La disposition d'ensemble est encore celle d’un système de cônes, différent de celui entre Mékong et Vaïco occidental. On distingue bien encore les mêmes cônes à 6 mètres et plus, 5 m.-4 m. et moins de 3 m. avec les mêmes ruptures de pente 5-6 m. et 3-4 m. mais les courbes de 6 m. et 5 m. sont reportées beaucoup plus au Sud (telles qu’on peut les reconstituer en supprimant les effets de l’érosion postérieure). Le travail d’édification de ce système de cône est fait selon le même plan d'ensemble que tout à l'heure (mêmes variations du niveau de base par exemple), mais l’agent n’était pas le même : l’organisme fluvial qui a édifié les cônes à l'E. du Vaïco occidental n’étant pas celui qui à édifié les cônes à l’W. de ce cours d’eau. Il est impossible de préciser, dans l’état actuel insuffisant de nos connaissances sur la région au N. de celle que nous étudions.
3° Tandis que le système de cône occidental (à ’W. du Vaïco occidental) a été à peine touché par l’érosion ultérieure, le système oriental a été très modifié. L’érosion des deux Vaïcos a, au S. de la courbe de niveau de 7 mètres, à peu près détruit l'aspect primitif en cônes. La carte le montre très bien.
En particulier, d'anciens cours de chacun des deux Vaïcos se laissent reconstituer : un ancien méandre du Vaïco oriental, recoupé depuis, qui a créé la petite plaine basse de Soc-
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Noc (cours S, T, U du croquis), et un ancien cours du Vaico occidental par Prasaut, S.-O. de Chrès et Go-Bac-Chien (V, W, X, Y), réduit plus tard à un méandre (V, W, Z), lui-même recoupé en dernier lieu. De là, la suppression de toute une partie du cône supérieur entre Prasaut et Go-Bac-Chien et les deux terrains entourés par la courbe de 6 mètres (plateau de Chrès et plateau N. de Binh-Chan), montrant seuls son ancienne extension; de là aussi la cloison étroite à 6 m.-5 m. entre ces deux plateaux.
4° Un fait frappant est le contraste entre les pentes des deux Vaïcos et du Mékong, dans leur cours tout à fait inférieur. Les courbes de 1 m., 2 m., 3 m. remontent beaucoup plus loin vers l’Ouest le long du Vaïco occidental et surtout du Vaïco oriental que le long du Mékong, elles abordent le cours de celui-ci presque perpendiculairement au lieu que le Jong des deux Vaïcos elles deviennent de plus en plus parallèles au cours d’eau qu’elles accompagnent sur un long parcours, ainsi qu'il est ordinaire. Contraste d’autant plus paradoxal que le Mékong qui apparaît comme ayant de beaucoup le moins érosé est un fleuve puissant en comparaison dufquel les deux Vaïcos sont de bien médiocres cours d’eau. Une carte d’ensemble de la Cochinchine fournit l’explication : les deux Vaiïcos se sont toujours jetés dans une mer toute proche, au voisinage de leur embouchure actuelle; le Mékong ne se rend que depuis peu à ses bouches actuelles, en partie confondues avec celles des Vaïcos (1).
Longtemps, au lieu de couler vers le S.-E. à partir de Sadec, il a coulé vers le S.-W., édifiant le vaste delta, aujourd’hui abandonné par lui, que termine la pointe de Camau. Alors, ses embouchures étaient donc plus loin de la Plaine des Joncs que celles des deux Vaïcos : l'érosion remontante, correspondant au dernier cycle de creusement, n’avait pu se faire sentir le long du Mékong aussi loin vers l’amont. Le détournement du Mékong est sans doute fort récent, car (outre l'argument
(4) I1 semble, du reste, comme E. Reclus l’a bien vu, que les Vaïcos ne
sont que les vestiges d'anciens bras du Mékong. — E, RECLUS. Géog”. Univ., t. Il, p. 857-858.
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fourni par l’état d'évolution du delta vivant actuel que nous ‘n’avons pas à chercher), le travail de creusement est à peine sensible : les courbes de 2 m. et de 3 m. montrent une inflexion vers l’amont, qui devient à peine marquée pour la courbe 4 m., insignifiante pour les courbes de 5, 6, 7 mètres, etc.
Les étapes de la formation du delta sont encore mal connues. Nous n’avons à retenir ici que ce qui concerne la Plaine des Joncs et ses abords immédiats.
La Plaine des Joncs est une partie du delta où le comblement n’est pas terminé, puisque tous les ans, à l’époque des pluies et des inondations qui en sont la conséquence (aoûtoctobre), les eaux la recouvrent sur une hauteur qui varie de 0 m. 30 à 1 mètre, en certains points. Mais ces eaux, pour une partie tout au moins, ont déjà déposé leur limon quand elles y arrivent, et le colmatage qui résulte de cette inondation doit être bien lent, si même colmatage il y a. Tout ce qu’il est permis d’affirmer à ce sujet, c’est que des bourrelets de terre relativement ferme, formés par les dépôts des fleuves, existent sur les rives du Mékong et des Väïicos, mais ces bourrelets n’ont qu’une largeur minime jqui ne dépasse pas cinq ou six cents mètres pour le Fleuve antérieur, avec une hauteur de deux mètres, Je ne pense pas qu’il faille s’attendre à voir ce colmatage s'étendre vers le Sud de la Plaine, malgré la croyance généralement répandue en Cochinchine à ce sujet. Les eaux qui inondent cette partie de la Plaine proviennent presque toutes, si j’en excepte les eaux de pluie, des effluences du Mékong, et elles ont déjà, encore une fois, déposé leur limon lorsqu'elles y arrivent. Ce qui a pu donner naissance à la croyance signalée plus haut, c’est qu’en certains points, la couche de débris végétaux s’exhausse légèrement, mais ce n’est pas là du véritable colmatage.
Avec une pareille constitution, il est évident que le relief ne saurait être accusé. La montagne de Tayninh exceptée (elle est d’ailleurs en dehors de la zone étudiée); partout le terrain est bas et plat.
Seuls, quelques rares « giongs », petites éminences sablonneuses, en général non inondées, bossèlent de loin en loin cet immense « tapis de billard ». Certains sont nus, sté-
riles, sablonneux, maïs la plupart — ceux, surtout, situés près d’une voie d’eau, — ont servi à quelques essais de culture ou, à tout le moins, à l'édification de pagodes, de caï-nhas (1) isolées, voire de hameaux et même de villages. Parmi ceux-ci, les plus importants sont: Swai-Tayen, Chipou, Prasaut, Trap- Coc, Kompong-Ro, Prey-Thiek, Sroc-Barai, Thnot, Chrès, Pnoum-Chec, et Bathu au Cambodge; et de Phuoc-Chi, My- Qui, My-Thanh, Binh-Thanh, Phong-Hoà, Binh-Nguyen, Binh- Doan, Binh-Hiep et Long-Koi, en Cochinchine.
Une ligne de partage des eaux, à peire perceptible, partant du giong de Swai-Tayen, au Cambodge, descend vers le Sud- Est en passant par Chrès et Thnot, pour aboutir au confluent du canal de Bo-Bo avec celui de Tra-Cü-Thüong.
Une autre, aussi faiblement marquée, existe à peu près à l'emplacement du canal Lagrange (encore appelé canal Ong- Long), au sud du Vaïco occidental.
I1 ne saurait, bien entendu, y avoir de véritables bassins dans cette région, la hauteur moyenne du terrain au-dessus de la mer ne dépassant guère 2 m. 50 pour la Cochinchine et 4 à 8 mètres pour le Cambodge.
Tout le delta Cochinchinoïs ayant été gagné sur la mer, il en résulte que le sol, et particulièrement celui de la Plaine des Joncs, est alluvial.
Le sol. — Mais le climat, là comme ailleurs, a agi sur ce sol en formation, le modifiant profondément : il a créé l’alun. Sous celui-ci, les recherches et sondages qu’on a été amené à faire pour déterminer les causes de sa présence ont relevé l’existence de la latérite, au moins en certains points. On crut d’abord, il y a une vingtaine d’années, que la latérite engendrait l’alun, Depuis, à la suite d’études et prélèvements nombreux, on a abandonné à peu près complètement cette hypothèse pour la raison principale que la latérite n’existe guère que sur le pourtour de la Plaine des Joncs, à l'Est et au Nord (2), ainsi que dans la province de Bienhoa, qui lui a
(4) Maison annamite.
(2) Région de My-qui, Soc-Noc, Tayninh, Souai-Rieng.
LES SECTIONS HORIZONTALES DE LA PLAINE ET LES ANCIENS COURS DES VAÏCOS
Croquis schématique du delta du Mékong
. (La flèche indique approximativement le cours primitif du Mékong).
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d’ailleurs donné son nom le plus répandu. M. P. Bussy, directeur du laboratoire des Services agricoles de la Cochinchine, a démontré que la latérite existe surtout dans les terres d’alluvions anciennes (1). Il écrit à ce sujet : « La couche de terre grise, d’une épaisseur très variable, repose fort souvent sur un lit sédimentaire formé d’une roche tendre et ferrugineuse (latérite) connue en Cochinchine sous le nom de « pierre de Bienhoa » (?).
L’acidité des eaux de la Plaine ne viendrait donc pas de ces minéraux. M. A. Normandin, dans son rapport de mission, écrit de son côté :
« J'ai entendu parler souvent de la Plaine des Joncs comme d’une région inculte et qui ne pourrait jamais être mise en culture à cause de la quantité de sels ou d’acides contehus dans le sol, sels ou acides qu’on désigne improprement sous le nom général d’alun. Partout où j'ai passé, j’ai examiné la couche superficielle pour me rendre compte de sa nature et voici les résultats de mon examen :
Dans la province de Sadec, dans les rizières longeant les canaux que j'ai visités, la couche superficielle comprend un mélange d’argile et de débris végétaux formant une sorte de tourbe (3).
Dans la province de Mytho, la couche superficielle est assez franchement argileuse. Les bords de l’arroyo commercial sont toutefois fortement alunés.
Dans la province de Tanan, le long du canal de Caïi-Chuoi, la couche superficielle est de la tourbe. La limpidité des eaux du canal en certains points et la stérilité presque absolue des dépôts du dragage de ce canal creusé depuis sept ans [M. Normandin écrivait ceci en 1913] indiquent, d’ailleurs, la présence de sels nuisibles dans le sol, Néanmoins, à peu près partout où j’ai passé et où des essais de rizières ont été faits, j’ai été frappé de constater que, lorsque des fléaux extérieurs, comme l’inondation, la sécheresse ou, surtout, les invasions de rats, ne sévissent pas, les habitants arrivent presque toujours, sinon dès la première année, du moins après quelques années d'essais de culture, à obtenir
(1) Je donne, à la page suivante, une analyse des terres d’alluvions anciennes ou « terres grises ».
(2) P. Bussy. — Notions sur le sot et les engrais en Cochinchine. Libr. Portail. Saïgon, 1923, p. 13.
(3) On donne souvent à cette tourbe, que l’on rencontre dans toutes les terres marécageuses de l'Ouest, le nom impropre d'humus.
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une récolte de riz assez satisfaisante, et cela même dans des terres très tourbeuses.
Bien plus, les terres en bordure des canaux de la province de Mytho sont d’une fertilité remarquable; ainsi les rizières avoisinant le canal n° 28 donneraient 100 et 140 gias de paddy à lhectare, lorsque la récolte ne souffre pas de l’inondation ou des rats.
J'ai donc l'impression que la nature du sol ne serait pas susceptible d'empêcher la mise en valeur de la Plaine des Joncs, surtout si l’on arrivait à améliorer les conditions de l’écoulement des eaux.
Il serait, d’ailleurs, intéressant de rechercher d’où provient Valunage des terres marécageuses de l'Ouest de la Cochinchine. Il paraît certain que l’accumulation des débris végétaux, leur décomposition dans les eaux stagnantes sont une des causes de cet alunage; mais ce n’est probablement pas la seule et la nature chimique du sol au-dessous de la couche de débris végétaux doit intervenir. C’est là une question qui sort de ma compétence, mais qui devrait être étudiée sérieusement. Ce n’est que quand on connaîtra les causes exactes de l’alunage que l’on pourra tenter de le combattre et de le faire disparaître, et mon, comme on l’a fait jusqu'ici, en procédant par tâtonnements et en se basant sur les connaissances des Annamites qui ont parfois une façon aussi pittoresque que peü scientifique d'expliquer les phénomènes (1), »
Recherchant les causes de cette véritable « alunière », le premier auteur cité plus haut, M. P. Bussy, écrit encore :
« Ces terres (Plaine des Joncs) à réaction fortement acide, sont impropres à toute culture. Cette acidité provient de la présence de sulfates de fer et d’alumine. Ces sels acides ont pour origine des schistes pyriteux qui existent dans le sous-sol. Les sulfures qui sont en contact avec la matière organique humide (ces terres étant très humifères) s’oxydent et se transforment en sulfates éminemment solubles. Par capillarité, les eaux les amènent à la surface, et l’on voit en saison sèche, ces sels former des efflorescences à la surface du sol (2). » d
Un autre auteur, M. J. Bénabenq, Ingénieur en chef des Travaux publics de Cochinchine, a publié en juillet 1920 dans
(4) A. NORMANDIN. — Rapport de mission. Impr. com. M. Rey. Saïgon, 1913, pages 27-28.
(2) P. Bussy. — Notions sur le Sol et les engrais en Cochinchine.
Librairie Portail. Saïgon, 1923, p. 13.
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le Bulletin agricole de l’Institut scientifique de Saïgon, une courte note sur l’alun que je crois devoir transcrire ici
« Je parlerai aussi d’une question importante pour la culture et qui à été particulièrement étudiée en Cochinchine dans la Plaine des Joncs ().
Dans toute la zone étudiée [voir planche IX donnée au chapitre IV], il a été procédé à des essais d’eau pour se rendre compte de leur teneur en sels dénommés, peut-être à tort, simplement alun.
La teneur en alun a été déterminée au moyen de la réaction au chlorure de baryum (2), permettant d'évaluer les sulfates à un décigramme près par litre. Les résultats obtenus ne permettent pas de déterminer des zones d’égale teneur. Il résulte, en effet, de nombreuses expériences, que l’alun se trouve un peu partout dans la Plaine, dans des proportions variant très subitement. On peut expliquer cet état de choses en considérant que, pendant la saison sèche, les eaux s'accumulent dans des dépressions et là se concentrent jusqu’à évaporation totale; la cristallisation des aluns se produit alors non seulement sur la surface du sol, mais dans l'épaisseur même de la couche arable.
Au moment de l’inondation, l’alun qui s’est cristallisé à la sucface du sol, se dissout. On trouve alors, à l'emplacement exact de la cuvette, de l’eau assez fortement alunée, lorsqu’à côté, on ne trouve que des traces d’alun. On doit remarquer, d’autre part, que la couche supérieure de la terre arable contient une quantité notable d’alun; c’est ainsi que le fait de remuer la terre au moment de la culture alune sensiblement l’eau, qui, dans les rizières en culture, a une teneur de 2 à 5 décigrammes par litre, alors que, dans les terrains en friche avoisinant l’eau, elle ne contient que des traces d’alun.
Cet état de choses est d’ailleurs général dans les terres vierges ou de culture très récente; dans ces conditions, le creusement de canaux permet de libérer des quantités très appréciables d’alun.
(4) Cette question des aluns étant actuellement à l'étude, nous aurons à y revenir prochainement (N.D.L.R.).
(2) Recherche expéditive de l’atun. — Dans une série de tubes à essai mettre des volumes connus (en e/c) de la solution titrée d’alun (1 gr. par litre), amener tous les volumes à 10 c/c avec de l’eau de pluie. Un autre tube contiendra 10 c/e de l’eau à essayer. Dans chacun des tubes, verser 1 c/c de la solution d'acide chlorhydrique et 2 c/c de la solution de chlorure de baryum. Chauffer légèrement sur une lampe à alcool et comparer les troubles obtenus. Si, par exemple, le trouble du tube contenant 3 c/c de la solution d’alun est celui qui se rapproche le plus du trouble obtenu avec l'eau à essayer, c’est que celui-ci contient, pour 10 c/e, autant d'alun qu'on en a mis avec 3 c/c de liqueur, c'est-à-dire trois milligrammes, soit 0 gr. 300 par litre.
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Citons comme exemple, le canal du Quan-Lo où, au K. 36, au moment du dragage, l’eau de la souille avaït une teneur en alun supérieure à { gramme par litre.
- Le désalunage des terrains sur lesquels l’écoulement de l’eau est possible en période de décrue, ne peut s’effectuer qu’en remuant la terre, ce qui permet de libérer le sol arable de l’alun qui s’y est concentré.
Les indigènes estiment que les façons culturales doivent être poursuivies pendant trois ans pour obtenir un résultat à partir de la quatrième année, la rizière se bonifiant ensuite progressivement. »
Enfin, M. A. Guillaume (t) écrit sur le même sujet :
« Les terres dites alunées occupent de vastes surfaces dans la province de Tanan et débordent à la périphérie sur les provinces voisines de Chaudoc, Longxuyên, Sadec, Mytho, Giadinh, Cholon.
Il existe d’autres taches isolées dans les diverses provinces de la Cochinchine, Il n’est pas exagéré d’estimer leur superficie totale à 500.000 hectares. Elles correspondent à des dépressions couvertes d’eau stagnante où les alluvions accumulées ont subi et continuent à subir les altérations propres aux sols des marais.
Les matières organiques, résidus de la végétation naturelle des joncs, sont incomplètement décomposées et donnent une série d'acides organiques. On sait aussi que sous l’influence de divers microorganismes, le soufre, élément constant dans les végétaux, est oxydé et passe à l’état d’acide sulfurique. Les matières minérales, en contact permanent avec l’eau, n’échappent pas à l’altération; une hydrolise énergique, favorisée par la présence des acides précédents, libère de grandes quantités d’éléments contenus dans les silicates et dans les autres matières minérales. Il y a désagrégation des aluninosilicates et formation de silicate de kaolin demeurant intact, accumulation d’alumine et de bases diverses libérées (surtout des oxydes de fer). Le fer se retrouve à l’état de composés ferreux sous forme de sulfures, sulfates, carbonates. C’est la présence constante de sulfate de fer et sulfate d’alumine séparés qui à pu tromper les premiers chimistes de ce pays et accréditer la légende des terres à alun.
Toutes ces actions n’ont pas été possibles que par un défaut de basicité du sol. Les divers acides n’ont pu favoriser l’hydrolise des éléments minéraux de l'argile que parce que le sol ne contenait pas assez de chaux, de magnésie ou de soude pour les neutraliser. Le chaulage à dose massive n’a pas cependant l’efficacité
(1) A. GUILLAUME. + Les sols et le climat de la Cochinchine. Agence économique de l'Indochine, 20, rue de la Boëtie, Paris, 1927, p. 37-38.
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qu’on est porté à lui attribuer a priori. Sans doute, parce que le mal étant déjà fait, il libère des hydrates de fer et d’alumine à l’état colloïdal qui défloculent l’argile, lui font prendre une condition visqueuse défavorable à la croissance des racines.
Ces terres présentent généralement une couche superficielle de 30 centimètres d'épaisseur en moyenne, composée d’un mélange d'argile et de matières organiques mal décomposées. Ce sol de couleur noirâtre, repose sur un lit d'argile blanche très compact, difficile à travailler avec les instruments aratoires. Les dépressions sont occupées par de véritables tourbières. Les analyses physiques et chimiques données ci-après indiquent des terres très fertiles, quoique manquant de chaux et d’acide phosphorique. La toxicité des sels de fer et d’alumine les rendent impropres à toute culture.
ANALYSE DE DEUX TERRES ALLUNEES
Composition pour mille parties de terre brute ANALYSE PHYSIQUE 2 séchée à 100 = 1 2
Haulors et sgraviers) Mu cms Néant Néant SADIO ER 2 RER LL CRE ca 562,25 191,36 Fe TE ee te Er PO RE PANNE 233,90 141,59 | Carbonatetde! Chaux RTL ES A 0,70 0,36 Sulfate d’alumine hydraté ........... 27,44 12,37 Sulfate de protoxyde de fer MAT 24,51 11,62 MAC reS D ROUTES eee cos 131,20 612,80 PO DU SE AE PR ME Cine nets tu 20,00 29,90
NAS Ce, ea Ps CE AC OUEN 1,82 1,82 Acide! phosphorique: .:..:3.5..7,..,. 0,10 0,10 | POtASSE NI ER ET RME ee ee 1,29 3,73 | GHANA M Aa RES MT 0,39 0,36 MAÉ RENE RTE ER DT act. 0,15 0,15 DÉRIéMAUALOUSE ARE AT elite se 209,20 752,00 CHIOTS SRE RATE traces traces Re protoxyde de ter Poire 6,35 3,01 Ë CURE. Ps 0 EEE 4,12 1,85 danrean acide sulfurique (en S 03). 17,25 7,94 | Acidité évaluée en S Of H?) ........ 17,16 10,78
(1) P. Bussy. — Notions sur le sol et les engrais en Cochinchine. Impr. Portail. Saïgon, 1923, p. 14.
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Le deuxième échantillon est formé par un amas de matières organiques d’origine végétale mélangées à de la terre.
Composition des terres de la station agricole de Câu-An-Ha.
ACIER EE NT DR SE ser PAPE As ne de 400 à 630 0/00 Débris organiques et humus.......... AC PDD ELU 0/08 AZO TOME TR ere De ee te Tee LAS RE à de 1,8 à 6 0/00 Atidétphosphoriques 1.20 CAP ne de 0,1à 60/00 CDAUR EN RETIRE PART EU RE Re T de traces à 0,08 0/00 ACIDENSULUPIqUENRS Eee PRORENACRES ns. de 1 à 5 0/00 GChloret (en tINacl) EE RENE EEE de 0,1 à 4,70 0/00 Fetretralümine MMA RAR RAPERRRERE de 0,9 à 3,30 0/00
AMÉLIORATION DES TERRES DITES ALUNÉES EN VUE DE LEUR MISE EN CULTURE
Les explications données ci-dessus concernant le mode de formation des terres alunées laissent entrevoir qu’il est possible de les améliorer en faisant disparaître la cause même de leur stérilité : la stagnation de l’eau. Dans la pratique, les choses ne se passent pas exactement ainsi. Si le draînage par marnage ou par pompage ou par les deux systèmes combinés arrête la formation de nouveaux sels toxiques, il n’élimine que très lentement ceux qui se sont accumulés depuis des millénaires dans le sol et le sous-sol.
Il y a lieu, d’ajouter que, pendant les mois de grande sécheresse, une bonne partie de ces cuvettes s’assèchent; les sels du sous-s0l remontent à la surface et s’y cristallisent en efflorescences blanchâtres.
Lorsqu'on veut mettre en culture un périmètre de terrain aluné, il faut d’abord s’assurer qu’il peut être mis en communication avec un canal ou arroyo où le marnage est sensible toute Pannée. Après quoi, on isole le périmètre des terres environnantes par une digue périphérique bien étanche. On établit ensuite à l'intérieur de la parcelle un quadrillage de canaux de draînage, qui aboutissent sur un canal principal, collecteur général, soumis à la marée. Des vannes empêchent l’eau du canal principal de pénétrer dans le réseau aux hautes mers, mais aux basses mers elles sont ouvertes et l’eau de draînage s’évacue, Les eaux de pluie, tombées sur la superficie endiguée, traversent et lavent la couche superficielle du sol, mélangé dargile et de matières organiques mal décomposées, puis s'arrêtent sur la couche d'argile sousjacente, glissent et gagnent les rigoles de drainage, La fermeture des vannes à marée haute empêche l’afflux des eaux extérieures chargées de sels toxiques. Lorsqu'on a la chance d’être à proximité d’un canal ou d’un fleuve débitant de l’eau douce ou presque
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telle, les vannes peuvent être ouvertes à marée haute. Ce sont là des conditions exceptionnelles et il ne faut compter, le plus souvent, que sur les eaux de pluie pour diluer progressivement les sels toxiques déposés dans le sol. Suivant la cote du terrain audessus du niveau moyen des basses mers, l’action du marnage sera plus ou moins efficace. Dans les dépressions, il sera indispensable de parachever le travail par des pompes asséchantes.
L’abaissement du niveau d’eau à obtenir varie d’ailleurs avec les cultures que l’on se propose d'installer sur le terrain. L’eau doit couvrir le sol pour le riz; elle doit laisser la couche superficielle du sol émergée pour la canne à sucre. D’ailleurs, il n’est pas prudent d’envisager la culture de la canne à sucre sur ces terrains partout où il est impossible d’irriguer avec de l’eau douce pendant la saison sèche.
De toute façon, la rizière est la culture qui s’impose les premières années de mise en valeur, puisqu’elle permet une bonne imprégnation de la masse du sol par les eaux de pluie.
On a pensé activer le désalunage du sol par l’emploi d’engrais appropriés. À ce sujet il convient d’exposer brièvement les résultats des nombreuses études sur l'influence de l’aluminium sur la croissance des végétaux.
Stoklosa a fait paraître en 1918 une analyse bibliographique très complète sur la question. Elle révèle des vues si divergentes, qu’il est impossible de donner une figure exacte de la distribution et de la signification de l’aluminium dans les plantes.
M. C. George, aux Hawaï, a spécialement étudié l’action des sels d'aluminium et de fer sur la croissance des cannes à sucre. Selon lui, l’acidité libre ou active des sols mesurée par la concentration en ions hydrogène n’a absolument aucune influence sur la végétation des cannes. Ce sont les sels d’aluminium dissous qui sont directement toxiques et retardent ou arrêtent la croissance (1),
Les apports massifs d’engrais phosphatés et potassiques (?) empêchent l’accumulation du fer et de l’aluminium dans les tissus vasculaires des nœuds de la tige et dans les racines et favorisent la croissance. La chaux qui, a priori, peut paraître le correctif idéal, n’a aucun effet utile immédiat.
(4) The influence of aluminium, manganèse and iron salts upon the growchs of sugar cane and theiv relation with the infertility of and island soils. Bull of the Experiment station of the Hawaiïan Sugar Planters Association.
(2) Sur les terres de Câu-an-Ha, les indigènes ont remarqué que les apports de cendres à doses massives (1 à 2 tonnes) étaient très efficaces. Ils ont pu ainsi Obtenir des récoltes de 800 à 1.000 kilos de paddy sur des terres réputées stériles quelques années auparavant.
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Hoffer, Trost (1), Dastur (2) ont constaté qu’en présence des sels d'aluminium les plantes sont particulièrement sensibles à la pourriture des racines.
D’autres auteurs ont confirmé l'efficacité des applications de phosphates solubles ou de potasse en expliquant différemment leur action. Certains préconisent la chaux.
La chaux et les phosphates peuvent agir en formant des aluminates de calcium et des phosphates d’alumine insolubles. La potasse et les phosphates solubles agissent dans les plantes mêmes comme des antidotes, en empêchant l’absorption des sels de fer et d’alumine et leur accumulation dans certaines cellules.
Les apports de sulfate d’ammoniac doivent être rigoureusement proscrits.
Nous nous sommes étendus quelque peu sur ce sujet parce que la mise en valeur des terres alunées a suscité autrefois de vastes espoirs. Dès 1904-1905 un fort mouvement de colonisation européenne et indigène s’était porté vers la Plaine des Joncs. La non exécution des travaux de drainage prévus par l'Administration n’a pas permis la mise en culture des terrains accaparés.
Ces travaux d’aménagement (digues, réseaux de drainage et canaux collecteurs, vannes) sont coûteux, d’un entretien délicat. Ils n’ont pas une répercussion immédiate et certaine sur la valeur culturale de la terre. Dans la plupart des cas, on ne peut avoir la prétention d’épuiser en deux ou trois années de lavage systématique tous les sels toxiques qui se sont accumulés dans le sol depuis des millénaires. Et cependant, sur toute la périphérie de la Plaine des Joncs, les cultivateurs indigènes empiètent sans cesse sur les terrains en friches et stériles. Après plusieurs années d'efforts persévérants, la canneraie ou la rizière remplace la Plaine des Joncs. Cette continuité compense la faiblesse des moyens mis en action, qui ne permettent qu’un lavage imparfait du terrain. On ne peut espérer pareille ténacité de la part des sociétés anonymes ou des colons français, bien que des moyens plus puissants (digues très hautes et bien étanches, marnage complété par le pompage, vannes automatiques) leur permettent d’arriver plus rapidement à un résultat. »
Si j'ai tenu à donner ici ces quatre extraits de travaux faits par des auteurs français ayant, pour la plupart, longtemps
(4) The accumulation of aluminium and iron compounds in plants and its probable relation to roots rot 1923. Jour. amer. Soc. Agron. 15, page 328.
(2?) Investigations on cotton wilt. Agric. journ. India, p. 251.
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séjourné en Indochine, c’est pour bien montrer que les gens éclairés ne diffèrent plus d'opinion, aujourd’hui, sur cette question si importante de l’alun.
Le dernier extrait cité, celui de M. A. Guillaume, le plus important par le fonds et la longueur, le plus récent aussi, résume très clairement toutes les données connues jusqu’à ce jour sur ce sujet.
Quant à la latérite, grès ferrugineux, je pense que sa présence permettrait de limiter le pourtour des alluvions anciennes; la Plaine des Joncs, de formation récente, — et sans doute encore en voie de comblement, — n’en comportant pas, à proprement parler.
Quoi qu'il en soit, le remède à apporter à l’acidité des eaux est facile puisqu'il a été découvert par les indigènes euxmêmes, ainsi qu’on l’a vu, et mis en pratique avec succès.
Avant de passer au chapitre de la climatologie, il est bon de signaler que les berges de certains canaux et petits rachs de la Plaine des Joncs, plus facilement égouttées et se séchant plus vite après chaque ondée, à l’époque des grandes pluies, ont, au moins en apparence, un aspect solide qui contraste étrangement avec celui du marais avoisinant. C’est un peu l’'analogue des bourrelets alluviaux des grands fleuves, dont j'ai déjà parlé, avec cette différence, qu'ici, ils ont été créés de main d'homme. :
Par un travail incessant et l’apport continuel des vases et des sables tirés des giongs les plus proches, les indigènes ont réussi à donner un aspect de terre ferme à la simple croûte durcie sur laquelle, par la suite, ils ont élevé leurs habitations.
Evidemment, cette croûte n’est pas très épaisse et n’a pas un exhaussement de plus de cinquante centimètres par rapport au marais qui l’entoure. Il ne faudrait pas, par conséquent, creuser bien profondément pour retrouver la vase d’abord et l’eau ensuite. Néanmoins, elle est suffisamment solide, telle qu’elle, pour supporter le poids très léger des habitations indigènes.
Mais des constructions plus lourdes disparaîtraient infailliblement en Plaine des Joncs : « Des fondations perceraient la
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croûte résistante et les matériaux s’enfonceraient en pleine vase » (1).
Etudions maintenant les aspects du climat de ces régions, si différents des nôtres. Ils valent la peine qu’on s’y arrête et j'en ai fait l’objet du chapitre suivant.
(4) BOULANGIER. — Revue scientifique et littéraire, 1880.
CHAPITRE IV
Les aspects du climat
Le climat de la Plaine des Joncs est, apparemment, celui de la Cochinchine, Mais il n’y a pas d’observations météorologiques relatives à la région ique nous étudions, aucune station n’existant dans la Plaine. On ne sait donc rien de précis.
Par ailleurs, les bulletins pluviométriques, provenant des centres situés sur la périphérie de la Plaine, manquent de précision et de coordination, et on peut dire que cette question, actuellement, n’est pas au point.
Il n’entre pas dans mon sujet d’étudier le climat de la Cochinchine, considéré dans son ensemble, qui est bien connu, et a donné lieu à des études suffisantes, à la portée de tous (1).
A défaut d’une étude précise du climat, actuellement impossible, je m’efforcerai d’en décrire les aspects, afin d’en donner l'impression que j’ai ressentie au cours d’un long séjour.
A qui vient du dehors, son originalité apparaît dès l’abord. Lorsqu'on débarque en Cochinchine, l'hiver par exemple, venant du Tonkin (je suis arrivé à Mytho le 12 décembre 1922, venant d'Hanoiï), on est surpris, et fort agréablement, si l’on
(4) A. NORMANDIN, ouvr. cité, p. 9-13; — A. GUILLAUME, OUVT. cité, p. 37; H. BRENIER : Essai d’Atlas statistique de l’Indochine française, Hanoï-Haï-
phong, in-4°, p. 6-7, ete.
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est frileux, de la différence de climat existant entre ces deux latitudes.
Là-bas, c'était presque le gel, le crachin, le brouillard, les coryzas, les bronchites, bref, tout le cortège de la saison froide et ses petites misères (quoique le thermomètre ne descende guère au-dessous de + 6°). Ici, au contraire, en plein hiver, c’est l'été qui s’épanouit. Le soleil, un soleil radieux, éblouit et brûle. Il faut quitter les effets de drap et se vêtir de toile légère; se coiffer du casque de liège qu’on n’abandonnera plus, à l’extérieur, de 6 heures du matin à 6 heures du soir, tant qu’on sera en Cochinchine : précaution à ne pas négliger, car bien des Européens ont payé de leur vie les quelques minutes d’oubli ou de distraction pendant lesquelles ils avaient enlevé le casque protecteur. Autre bonne précaution, pour les personnes qui ont la vue sensible, garantir les yeux avec des lunettes en verre Fieuzal (1).
Ces impressions d’arrivée étant analysées brièvement, et tout à la joie de ne plus être engoncés dans de lourds et incommodes manteaux, examinons à loisir la cause d’une pareille opposition de climat, si sensible en hiver (près de + 18° l’hiver, de Hanoï à Saïgon), entre le delta du fleuve Rouge et celui du Mékonçg.
A part les phénomènes de la saison pluvieuse qui sont à peu près les mêmes pour tous les Etats de l’Union Indochinoise, d’autres facteurs, ici, sont à considérer.
Alors qu’au Tonkin et dans la partie Nord du Laos et de l’'Annam règne un hiver relatif, produit pour une grosse part par les vents venant de la chaîne Annamitique, et succédant aux chaleurs torrides de l'été, le climat du delta du Mékong ne varie guère. Si, exceptionnellement, et très rarement, le ther- : momètre marque + 16°, la plupart du temps la température oscille entre + 26° et + 32°, hiver comme été (2).
(1) La forme actuelle de ces lunettes, larges et rondes, leur a valu de la part des Européens, l'amusant surnom, combien juste, de « hublots de soleil ».
(2) Voir un graphique pour Saïgon (moyenne des maxima; des minima: température moyenne), par mois, d'après 41 années d'observations : Henri BRENIER. Essai d’Atlas statistique de l’Indochine française, Hanoï-Haïphong,
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Cela tient à diverses causes dont les principales sont dues :
1° Au régime des pluies de la mousson du Sud-Ouest et aux inondations qui en sont la conséquence, phénomène commun à toute la colonie, comme je l'ai dit et sur lequel je m'étendrai plus loin;
2° A l'influence de la mer de Chine, qui entoure la presqu’île du golfe de Siam à la baie de Phan-Tiet:;
3° A la véritable ceinture sylvestre qui enserre la Cochinchine au Nord-Ouest, au Nord et à l’Est, et qui correspond en même temps à une barrière hypsométrique; ainsi qu’aux forêts plus ou moins denses du delta : Camau, Tayninh, Baria, etc., qui retiennent l'humidité ambiante à la manière d’une immense éponge;
4° D’août à septembre ou octobre, aux véritables lacs stagnants de la Plaine des Joncs et de la Plaine de Camau;
9° Enfin, au débit des fleuves signalés dans la description générale, débit qui est considérable, la hauteur d’eau recueillie en Cochinchine étant d’environ deux mètres par an.
Cet ensemble forme une immense étendue aqueuse, une formidable nappe d’eau, dont je ne crois pas qu'il y ait d’autre exemple en Indochine.
Le soleil, dardant ses rayons sur cette masse liquide, en pompe une partie. L'état hygrométrique de l'air s'élève. L'énergie solaire étant à peu près constante ici, douze heures sur vingt-quatre, échauffe les eaux qui atteignent, par moments, 18° à 20°. L’évaporation qui en résulte est d’une très grande intensité.
A la saison sèche, de novembre à avril, les nuages s’en vont vers la mer, les vapeurs retombent la nuit sur le sol sous forme de rosée, souvent très forte. Mais à la saison des pluies,
de mai à octobre, les phénomènes météorologiques sont tout
49144, in-4°, p. 6-7; — J. HANN, Handbuch der Klimatologie, 3° éd., t. IT, Stuttgart, 1910, in-8, donne pour Saïgon, page 247, les températures moyennes par mois, la température moyenne, les extrêmes moyens minima et maxima pour l'année d’après 12 années d'observations. D'après ces chiffres l'amplitude serait de 3° 4 seulement, les extrêmes moyens 37° (max.) et 17° 2 (min.).
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autres, grâce à l'influence de la mousson du Sud-Ouest. On sait assez les causes de la mousson pluvieuse, il n’y a donc pas lieu d’insister sur ce point.
Ses manifestations, par contre, ont peut-être été moins étudiées et je crois utile d’en donner ci-dessous un aperçu.
La mousson fait son apparition en Indochine en mai-juin. En 1922, alors que j'étais sur la chaîne Annamitique, au Nord-Est de Tchépone, je fus frappé par ce spectacle tout nouveau pour moi et qui m'est resté dans la mémoire. Des sommets, préalablement débroussaillés, sur lesquels je travaillais en m’y transportant tour à tour, je distinguais très loin vers l'Est, par temps clair, à la fois la mer et une petite étendue de rivages, ainsi que d’autres sommets verts, des crêtes aiguës, des pitons rocheux, des vallées, des ravins étagés et couverts d’arbres, des croupes sans nombre, tout autour et au-dessous de moi, De ces points culminants dont je changeais à volonté, j'avais des postes d'observation de premier ordre d’où je voyais se former, se grouper, s’amonceler, s’avancer et défiler devant les crêtes, les premiers nuages avant-coureurs de la saison pluvieuse. Quelquefois ils fondaient en plein sur le petit groupe que je formais avec mes tirailleurs et nous enveloppaient tous de leur vapeur liquide, de leur « fumée d’eau » (j'étais alors à une altitude moyenne de 1.000 mètres). Mais, la plupart du temps, ils passaient au-dessus de moi et je pouvais voir leurs volutes se dérouler, grises, noires ou cuivrées, admirer leurs formes monstrueuses ou superbes, et toutes proches, de bêtes de l’Apocalypse, qui s’amplifiaient, s’allongeaient, se déroulaient, s’étiraient et se modifiaient à chaque instant, Véritablement, j'avais l’impression que ces nuages avaient l’air de vivre et qu’ils semblaient se précipiter vers un invisible ennemi.
Mais ces nuages n’existaient guère que dans une partie du ciel : celle du couchant. Ils longeaient la chaîne Annamitique et, la plupart du temps, ne la franchissaient pas. La partie du ciel située à l’Est restait par conséquent claire, et le contraste était frappant. Alors que je ne distinguais qu’à peine les masses de verdure de l'Ouest, la mer, à l'Est, semblait un miroir étincelant. Les rivages éclairés, les rochers,
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les frondaisons sylvestres, les rubans d’argent des torrents rutilaient d’une lumière éclatante et si vive que mes yeux avaient peine à la supporter. Cette opposition du clair-obscur d’un côté à l’autre de la chaîne, cette nuit à l'Ouest, ce soleil à l'Est, ce panorama coupé en deux, tout cet ensemble étrange et pourtant naturel, était vraiment splendide et du plus pittoresque effet.
Parfois les nuées qui crevaient en se heurtant sur le flanc occidental de la chaîne étaient accompagnées d’orages d’une extrême violence qui se déchaînaient ici ou là avec une rapidité déconcertante: les éclairs se succédaient sans interruption et le tonnerre faisait rage. Les décharges électriques étaient fréquentes et leur fracas se répercutait et rebondissait de gorge en gorge, de ravin en ravin. C'était à la fois aveuglant et assourdissant. L’étendue zébrée de feu, pleine de grondements, de mugissements de tempête, qui roulaient au loin, et mouraient là-bas pour renaître à mes pieds, avait l'air d’être la manifestation même de la colère divine : c'était magnifique et sinistre et d’une grandeur inoubliable et sans pareille.
Mais quand les détonations se rapprochaïent par trop, mes tirailleurs et moi-même instinctivement baïissions la tête, comme nous le faisions pendant la guerre sous une rafale d'artillerie, Un jour même, sur le pic de l’Eléphant, au plus fort d’un orage iqu’il avait été impossible d'éviter, nous fûmes tous projetés à terre, plaqués, devrais-je dire, en un clin d'œil, par une décharge formidable et toute proche, sans autre mal qu’une forte commotion.
- Parfois aussi les nuages alourdis fondaient et se résolvaient en silence. Mais dans les deux cas la pluie crépitait et de véritables trombes d’eau mêlées souvent d’un peu de grêle s’abattaient sur la terre qui fumait comme une immense forge. « Le ciel tombe », disaient alors mes linhs (1). « L’averse est tellement abondante et continue qu’on dirait une mer s’écoulant des espaces aériens à travers un crible immense (?). »
(1) Tirailleurs indigènes.
(2) Comes : Annales de la Propagation de la Foi, 1855, cité par E. Reczus : Géographie universelle, t. VII, chap. VI, p. 860.
Après deux heures, en moyenne, de ce déluge, l’Ouest s’éclaircissait à nouveau et le soleil recommencçait de pomper ces masses liquides écroulées des cieux. Des buées blanches se formaient alors dans le fond des ravins et dans toutes les déchirures des montagnes. Elles montaient petit à petit, plus légères au fur et à mesure de leur ascension, elles s’élevaient encore comme autant de petits nuages aux contours indécis, assez semblables à des flocons de ouate effilochés, qui tournaient, s’accrochaient un moment aux branches des arbres les plus hauts, s’effrangeaient, puis disparaissaient dans l’azur.
Dans la Plaine des Joncs le spectacle, évidemment, ne saurait être exactement le même. Ici, plus de montagne, partant plus de vues. Si les phénomènes météorologiques sont semblables, on se trouve toujours dans la zone battue, dans la partie sombre, sous la trombe. Mais ce qu’on voit assez souvent, c’est l’orage se former au-dessus de soi. Les nuages cuivrés ou noirâtres, poussés par des remous contraires ou des vents de vitesse différente, s’approchent les uns des autres; on dirait qu'ils s’observent comme des combattants avant d’engager la lutte. Puis, après quelques minutes d’apparente immobilité, ils se heurtent, se bousculent, se déchirent, la foudre les embrase et roule en grondant à travers l’espace. « C’est le ciel qui fait la guerre à la terre », disent les nhàqués; ou encore : « Ce sont les éléphants du ciel qui se battent entre eux. » Cette dernière image est plus juste, me semble-t-il. Le résultat de ces combats de géants est d’ailleurs le même pour toute l’Indochine, et « le sang » ou « les larmes » des « éléphants célestes » s’épanche sur tous les Etats de l’Union avec une égale prodigalité et une violence semblable.
Le cycle recommence six mois durant (de juin à novembre). Le soir, les buées les moins hautes flottent un moment dans la Plaine, puis retombent, et on peut les voir traîner le matin, en longues théories floconneuses, sur les fleuves et les marais, jusqu’à ce que les premiers rayons les absorbent à nouveau.
Pendant les violentes averses estivales, la votilisation des gouttes se produit souvent dès leur contact avec le sol surchauffé, Un fin brouillard s’élève alors. L’air est saturé d’eau.
De cet exposé rapide, on peut déduire que le terme de
« bain de vapeur », souvent appliqué au delta cochinchinois, n’a vraiment rien d’exagéré.
La mousson du Sud-Ouest est, comme nous l’avons vu, la principale cause de l'humidité. Elle ne commence guère à se faire sentir en Cochinchine avant le mois de mai. Et aussitôt la pluie crépite. Mais cette première période pluvieuse ne dure en général qu’une quinzaine de jours. C’est une sorte d’avantgarde, de pointe annônciatrice que les indigènes appellent la « petite saison des pluies ». C’est l’époque où l’on met les rizières en état, où l’on sème et l’on repique le riz.
La campagne est pleine de gens et de bêtes et tous travaillent ferme pour être prêts à temps.
Puis une « petite saison sèche », plus courte, et analogue, comme durée, à l’été de la Saint-Michel chez nous, survient. Ensuite seulement les vraies pluies font leur apparition (fin mai). Elles durent alors continuellement jusqu’au milieu de novembre, soit environ six mois.
Les premières averses sont diluviennes, comme je l'ai montré, ainsi que toutes les pluies tropicales, En deux heures, sous l’irruption de la trombe d’eau et favorisée par le peu de déclivité du terrain, l’inondation d’un village est complète. L’eau coule à torrents dans les rues. Et les sauriens, les batraciens terrestres et les reptiles, épouvantés, quittent les vieilles pierres qui leur servaient de refuge pour aller chercher des sites plus élevés et plus sûrs. Bientôt l’artère principale se recouvre d’eau sur une hauteur de 20 à 30 centimètres. C’est le moment où les ménagères, les gamins et les canards sont dans la joie. L'eau douce étant rare, toutes les jarres, tous les récipients sont sortis et disposés sous les gouttières ou sous les toits de chaume pour recueillir cette « bénédiction du ciel ».
Les nhôs (t), tout nus, se précipitent à même la rue pour avoir leur part de la douche céleste.
Se bousculant, poussant des cris aigus, filles et garçons pataugent à qui mieux mieux, au milieu des palmipèdes qui,
(4) Enfants annamites.
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tantôt nageant, tantôt clopinant, poursuivent des bestioles au vol alourdi ou cherchent des vers que l’ondée a fait venir à la surface.
Tous les jours cela recommence et, pour certaines régions, à peu près aux mêmes heures, ce qui est éminemment pratique pour les gens qui ont à travailler à l’extérieur et qui peuvent ainsi régler leur emploi du temps. Car il n’est pas indiqué d’être surpris dans la Plaine par l’averse : en moins de deux minutes on est « trempé jusqu'aux os », et, la boue s’en mêlant, on rentre crotté jusqu’à l’échine, sous les regards narquois des indigènes qui, plus malins, n’étant pas sortis, n’ont eu garde de se laisser surprendre.
La force du vent est telle, parfois, que des arbres sont déracinés, des pylônes jetés à bas, des paillotes (1) enlevées comme fétus.
Les ruisseaux se gonflent immédiatement à un point tel que certains, passés le matin à pied sec, sont traversés le soir avec de l’eau jusqu’à la ceinture. Les rivières grossissent, les fleuves débordent, le Mékong roule avec fracas des eaux limoneuses, les plaines s’inondent., Et pour résumer d’un mot cette brève esquisse de la saison des pluies, je ne puis mieux faire que de citer la phrase d’un opérateur indigène à qui je reprochais sa paresse : « Maïs je ne puis pas travailler; toute ma « mappe » est inondée et il y a des vagues comme dans la mer ! »
La saison sèche dure un temps égal (novembre à avril). La Plaine, même après les dernières pluies, ne s’assèche pas tout de suite, et il m'est arrivé de voir durer l’inondation jusqu’en décembre. Il faut, en tout cas, attendre jusqu’à la fin de janvier avant de pouvoir se risquer à la traverser à pied, à cause de la vase putride dans laquelle on enfonce à chaque pas. Même en février, après deux mois et demi de plein soleil, la marche sur ce sol meuble et à peu près constamment boueux est extrêmement pénible par suite des blocs gluants qui s’attachent aux chaussures et les alourdissent considérablement.
En novembre-décembre tous les endroits cultivés sont en
(1) Case annamite.
effervescence, C’est l’époque des récoltes, celle du riz notamment, qui a mûri pendant les six mois précédents et qu’il faut couper, battre et mettre en sacs.
Les rizières, elles, s’assèchent si vite qu’un mois après la fin des pluies, elles sont toutes fendillées, craquelées, et comme découpées en menus polygones de formes multiples.
La campagne, sauf la Plaine des Joncs, bien entendu, prend alors de jour en jour un aspect plus triste. L’herbe décroît, jaunit et meurt. Les arbres mêmes, dont le feuillage est éternel sous ces latitudes, se fatiguent sous le soleil constant, et certaines espèces, plus sensibles, laissent voir quelques touffes jaunies.
La température du mois de mars est véritablement étouffante. L'organisme de l’Européen souffre et s’épuise. Les sudations sont extrêmement abondantes et durent nuit et jour. On est lourd, on est mal, on dort peu, et le sommeil, quand il vient, est souvent peuplé de cauchemars.
Les animaux, les insectes nuisibles eux-mêmes s’engourdissent et paraissent faire trêve. Une torpeur générale semble s'emparer des êtres, voire des choses, sous les rayons du soleil implacable qui tous les matins, presque à la même heure (1, commence sa Course incendiaire et la continue douze heures durant. d
Le ciel, enfin, semble complice et pas un nuage ne vient s’interposer entre l’astre et la terre. La lumière est crue, insupportable aux yeux non protégés, et les ophtalmies sont fréquentes.
L’air est si chaud, quoique toujours humide, les végétaux si desséchés, que des incendies spontanés s’allument par endroits. Ailleurs, ce sont les nhà-qués qui profitent des derniers beaux jours pour flamber des quantités énormes de landage ou écobuer leurs terres. Des nuages de fumée lourde et noirâtre s'élèvent alors en lignes droites aux quatre coins
(4) Le soleil se lève à peu près à 6 heures tous les jours, en Cochinchine, et se couche vers 18 heures (jour le plus long par 10° lat. N. = 12 h. 40 (solst. d'été); le plus court par 10° lat. N. =*11 h. 30 (solst. d'hiver).
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du ciel et marchent à la rencontre les uns des autres avec rapidité, Il faut quitter les lieux sous peine d’asphyxie. Mais ces nuages sont l’annonce de la fin de la saison sèche. Les pluies vont venir et c’est avec joie qu’on les attend pour avoir un peu de fraîcheur, pour respirer avec moins de gêne, pour dormir la nuit. Voilà, en bref, le tableau de la saison sèche si lourde à tous, si dure aux Européens travaillant dans la Plaine.
Avant de clore ce chapitre, il convient de parler de lhygiène. Naguère, vers 1880, et il n’y a pas encore très longtemps, en France, il était généralement admis que le climat de la Basse-Cochinchine, à la fois chaud et humide, était un des plus dangereux auxquels puisse s’exposer l’Européen : « Nulle part il n’a plus de précautions à prendre pour surmonter les difficultés de l’acclimatement. Les affections cutanées, y compris la lèpre, les ulcères et les maladies d’entrailles, sont communes dans la région du bas Mékong. La « diarrhée de Cochinchine » (1), qui a fait périr des milliers de soldats et marins, paraît être causée par un parasite, « l’anguillula stercoralis », qui provient peut-être des eaux douces et se développe par centaines de mille dans le corps humain. Même, lorsque les étrangers établis depuis quelques années dans la Cochinchine n’ont eu à souffrir d'aucune maladie spéciale, ils deviennent anémiques et, s’ils ne reprennent pas le chemin d'Europe, ils risquent de s’éteindre d’épuisement, même sans paraître malades (?). »
Oui, évidemment, il y a un peu de vrai, mais il ne faut tout de même rien exagérer. Et la première condition pour vivre en bonne santé dans ce pays, c’est, croyez-moi, de ne pas craindre à l’avance les maux qui peuvent vous accabler. De ne pas penser comme ce colonial de Saïgon qui, me voyant rentrer un jour couvert de vase et de piqüres d'insectes, crut bon de me dire textuellement : « On me donnerait 2.000 piastres par mois pour faire un pareil métier que je n’en voudrais pas. Je serais d’ailleurs mort avant trois mois. » Cet homme-là
(4) Plus connue sous le diminutif de « Cochinchinette ». (2) E. RECLUS. — Jbid., page 860.
n'aurait pas été loin, en effet, Le moral, la force morale plutôt, ici plus qu'ailleurs, peut-être, est un facteur de première importance.
Ceci dit, voyons quelles sont les principales précautions à observer. D'abord, et puisqu'on vit dans une étuve, ne porter que des vêtements aussi légers que possible, Pas de sousvêtements. Un simple complet de toile blanche qu’on renouvelle tous les jours et souvent deux fois par jour. Le casque et les lunettes que j’ai indiqués au début. Des guêtres de cuir pour éviter les morsures des serpents ou des sangsues d’eau (1), à la vérité peu nombreuses et facilement visibles. Pas de cols serrés.
Voilà pour le travail à l’extérieur.
En rentrant, la douche.
Une alimentation pas trop copieuse, pas trop carnée, frugale; le moins possible de conserves.
Surtout pas de salade ni de légumes crus. Dans un pays où la dysenterie règne en maïtresse, les indigènes, bien souvent, — notamment les maraîchers de Cholon, — arrosent leurs potagers avec de l’engrais humain. Et nombre d’Européens, au début de l'occupation surtout, ont contracté, par ignorance, la maladie de cette façon.
Peu de vin et pas d’alcool. Pas trop de glace non plus.
Ne jamais perdre de vue que l'appareil digestif de l'Européen n’est pas construit pour travailler sous ce climat. Il faut donc éviter de le fatiguer. Le foie, particulièrement sensible, a, sans cela, vite fait de s’atrophier ou de s’hypertrophier.
Pour éviter les fièvres paludéennes, parfois dangereuses et toujours gênantes, le meilleur moyen est de prendre de la quinine à titre préventif, par intervalles réguliers coupés d'autant de repos.
L’habitation devra être claire et spacieuse et comporter autant que possible une vérandah. A l’intérieur, et à défaut de ventilateurs, à tout le moins des pankas (?).
(4) La sangsue de terre ou « sangsue verte » n'existe que dans les
forêts.
(2) Sorte de grands éventails d’étoffe rectangulaires, placés au-dessus
re
Puis l'indispensable moustiquaire, du tulle le plus fin possible, Un lit dur, avec un matelas de kapok, qu’on peut faire battre et reconfectionner souvent.
Enfin, et surtout pour les gens de professions « assises », un exercice modéré est nécessaire. Malheureusement, à ce point de vue, beaucoup d’Européens, enfermés toute la journée au bureau, se laissent aller à la mollesse. J’en connais qui vont en pousse ou en automobile de leur domicile à leur lieu de travail et vice-versa. Les muscles, alors, se détendent; on « devient vieux », le « foie flanche » (ou la rate, ou l'intestin, ou l’estomac), on ne « brûle » plus les-toxines accumulées, et beaucoup de maladies, dites coloniales, n’ont pas d’autre point de départ.
Par contre, si l’on suit les divers préceptes énumérés cidessus, on peut très bien vivre en excellente santé en Cochinchine, même en y faisant un métier très dur et dans les endroits les plus malsains, pendant plusieurs années. Il est bon toutefois, quand ce ne serait que pour prévenir l’anémie, de venir se retremper en France tous les trois ans en moyenne.
Pour ceux qui ne le veulent ou ne le peuvent, des stations climatiques, ou mieux, d’altitude, existent en Indochine.
Mais rien n’a encore été fait de définitif, à cet égard, dans notre Cochinchine, — où sévit pourtant le climat le plus fatigant, — si on en excepte le Cap Saint-Jacques, qui n’est d’ailleurs qu’une station balnéaire,
Aussi bien, les montagnes ou les sommets possibles y sont-ils rares. Un seul « nui » y pourrait être aménagé : la montagne de Tayninh (984 m.). On y a tenté quelque chose. Des études ont été entreprises, des travaux commencés même, mais je me suis laissé dire que tout n’allait pas pour le mieux de ce côté.
Les stations les plus proches de Saïgon sont celles du mont Bockor (1.000 m.), au nord de Kampot, au Cambodge, et celle du Lang-Biang (1.500 m.), à Dalat, en Annam. C’est celle-ci,
d’une table et agités, au moment voulu et au moyen d’une corde, par un boy, appelé « boy-panka ».
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qui est la plus fréquentée. Enfin, citons encore Chappa, au Tonkin, à une centaine de kilomètres d’'Hanoï.
Notons, pour terminer, qu’un Comité officiel, le « Comité central du Tourisme », a été créé le 27 juillet 1923. Une Société, dite « des Grands Hôtels Indochinois », s’est aussi constituée le 30 janvier 1924. Leur titre indique suffisamment le but poursuivi par ces organismes. Et demain verra naître de nouvelles stations régénératrices, judicieusement choisies,
au Tonkin, en Annam, au Cambodge et même au Laos.
CHAPITRE V
PESSEXUER
On a déjà vu que la Cochinchine, et particulièrement tout l'Ouest, où la Plaine des Joncs est comprise, est le type du pays deltaïque par excellence. Il en présente tous les caractères essentiels : sol formé d’alluvions et pente à peine sensible. Il offre aussi ceci de remarquable que les nombreux bras ou affluents des fleuves principaux sont reliés entre eux par une multitude de canaux ou de petits rachs, permettant de passer du bassin du Mékong à celui dü Vaïco oriental, de l'E. à l'O. ou de celui du Fleuve antérieur au Vaïco occidental, du N. au S. et vice-versa. Mais à ces caractères, pour la plupart communs à tous les deltas, celui du Mékong en ajoute un autre qui lui est particulier : situé entre deux mers dans lesquelles le régime des marées diffère sensiblement, le régime de ses eaux y est d’une complexité remarquable (1). Des études sur ce sujet ont été entreprises sur l’ordre de l’Ingénieur en chef des Travaux publics Pouyanne, il y a une quinzaine d’années. Elles ont été continuées de nos jours par un assez grand nombre d'ingénieurs et elles ont permis de se faire une idée suffisamment exacte de l’ensemble de la question. En 1920, M. J. Benabengq les a, en quelque sorte, reprises et condensées, en publiant, tant sur le chapitre de l’hydraulique agricole en
(1) A. NORMANDIN, — Ouvr. cité, p. 9.
Cochinchine que sur le chapitre de l’inondation en Plaine des Joncs, des notes précises, offrant le plus haut intérêt. J'aurai l’occasion d’en citer quelques extraits par la suite. Mais, d’ores et déjà, je dois signaler que MM. Normandin et Benabenq sont parfaitement d'accord avec d’autres auteurs et avec moi-même quant à l’origine principale de l’inondation et à son mode de propagation. Ces grandes lignes étant posées et mes principales références citées, voyons de quoi se compose le système hydrographique de la Plaine des Joncs.
Ce sont d'abord, avec leurs affluents, les trois grands fleuves : Mékong (fleuve antérieur), Vaïco oriental et Vaïco occidental, qui, à la facon d’un énorme trident, la bordent ou la traversent.
Ensuite, tout un système de canaux reliant ces diverses artères entre elles, Avant d’étudier la « liaison » qui existe entre ces différentes voies d’eau, je crois bon d’indiquer que les noms qu’elles portent — et qui leur ont été donnés par nous ou par les Espagnols — sont, pour la plupart, complètement inconnus des autochtones. Demandez à un pêcheur des Vaïcos ou du Mékong, comment s’appelle le fleuve d’où il tire sa nourriture, il vous répondra : « Song-lôn Tayninh » (1) ou « Song-lôn Tanan » (?) ou « Songlôn » tout court.
Demandez-lui, étant en barque et dessus, où se trouve le Vaïco oriental ou l’arroyo commercial, il vous répondra avec un grand geste de sincère ignorance : « Khong biet, ong lün » &),
Revenons maintenant au système hydrographique proprement dit et prenons une carte à une échelle moyenne, 1/500.000° par exemple (croquis d'ensemble n° 1). On constate tout d’abord que le Vaïco occidental est relié, à la fois au Mékong et au Vaïco oriental, Si nous examinons le cours du Vaïco occidental dans sa partie N.-0., on s'aperçoit qu’à ce fleuve ne correspond, à proprement parler, aucun bassin distinct. Le Vaïco occidental communique, en effet, avec le fleuve antérieur par plusieurs voies naturelles dont les principales
(4) « Grand fleuve de Tayninh ».
(2) « Grand fleuve de Tanan ».
(3) « Je ne sais pas, grand monsieur ».
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sont : le rach Cai-Co, prolongé par le Song Dinh-Ha, le Song Banam et le Song Tam-Ly.
Deux de ces artères, le song Banam et le song Tam-Ly, semblent, par leur orientation, être d’anciens lits dérivés du Mékong. RP
De là à conclure que le Vaïco occidental n’est lui-même qu’un ancien cours du fleuve antérieur, il n’y a qu’un pas. Ce qu’il y a d’absolument certain, c’est que ce dernier l’alimente à la saison des pluies.
Considérons à présent ce qui se passe du côté de l’Est entre les deux « Vaïcos ». On voit que ces fleuves sont encore reliés l’un à l’autre par trois principales branches. D’abord, au Nord, une voie naturelle : le rach Bao (1), à la vérité peu importante et presque à sec en été. Puis, au Sud, deux canaux : le canal de Tra-cu-Thuong, peu employé, et celui très fréquenté de Thu-Thüa.
Cette vue d’ensemble cartographique était indispensable pour l'intelligence de ce travail, car elle va servir à déterminer et à suivre le sens des inondations périodiques, recouvrant la Plaine des Jones à la saison des pluies, et la facon dont elles s’opèrent.
Pour cela, analysons la première partie du système hydrographique indiqué plus haut :
Les fleuves. — La question du régime est complexe dans
la Plaine des Joncs parce qu'il faut tenir compte de deux éléments :
a) Le régime du fleuve lui-même;
b) La remontée des marées, qui se fait sentir jusqu’à Chaudoc.
Le régime du Mékong, en amont, est connu, et je n’y reviendrai pas (?). Le Mékong (3) est, sans nul doute, l’agent
(1) Rivière des buffles.
(2) Voir, notamment, le graphique des crues du Mékong pour chacune des années de 1898 à 1910, à Puompeuh, dans Henri BRENIER. Atlas Cité, p. 212.
(3) Ou Mei-Kong, ou Kambodge (Mère-fleuve).
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principal des phénomènes extraordinairement puissants de l'inondation, par ses deux bras du Song Banam et du song Tam-Ly, ainsi que je le démontrerai par la suite.
Il a déjà parcouru .une étendue considérable avant d’arriver à la Cochinchine où il a non seulement créé la région qui nous intéresse, mais encore une bonne demi-douzaine des provinces actuelles (1), Je ne dirai rien du Mékong (non plus que des autres fleuves de la Plaine), pendant la saison sèche (mai-octobre), sinon qu’il y reste juste assez d’eau, en certains endroits, pour permettre la navigation, D’ailleurs, toutes les voies d’eau, les plus petites y comprises, ne sont jamais complètement à sec dans cette région, ou cela est très rare, grâce à la marée qui s’y fait sentir fort loin dans l’intérieur, et y maintient toujours un certain niveau, suffisant, même aux périodes de grande sécheresse, pour le va et vient de la batellerie.
A la saison pluvieuse, par contre, il est parfois extrêmement difficile de remonter le Mékong et aussi de descendre son cours, à cause de la force du courant. Les accidents sont fréquents, voire les naufrages, ainsi qu’en témoignent de nombreuses tombes, le long des berges du fleuve.
. Dès que les premières averses estivales commencent (en mai), avec la violence que l’on sait, les moindres talwegs des massifs montagneux du Cambodge et du Laos se gonflent en un moment. Un jour suffit pour que les rivières qui les reçoivent grossissent à leur tour. Du Nord, de l’Est et de l'Ouest, l’eau afflue à torrents vers le Mékong qui précipite son cours et roule avec fracas ses eaux limoneuses, chargées de débris de toutes sortes et même de troncs d’arbres arrachés en amont.
Cette première manifestation pendant laquelle le grand fleuve « absorbe », si l’on peut dire, est assez bénigne et ne dure que quelques jours, tant que les plateaux et les plaines perméables s’imprègnent eux-mêmes. Mais, cette saturation achevée, le trop-plein aqueux de ces terrains vient s’ajouter aux cataractes dévalant des monts. La « Mère-fleuve » aug-
(1) Chaudoc, Longxuyen, Sadec, Mytho, Vinh-Long, Bentré, partie de Tanan.
mente sa vitesse, étend ses rives dont le niveau s’élève d’heure en heure. Le lit majeur est bientôt atteint, et, sous l’'afflux sans cesse renouvelé des apports, dépassé.
L’inondation de la Plaine commence alors. Elle se produit surtout par les deux grands « effluents » du Mékong : le Song Banam (ou song So-Thuong) et le Song Tam-Ly, qui, considérés naguère, à tort, comme des affluents du grand fleuve, n’en sont, en réalité, que des exutoires. Le rôle du Song Tam- Ly est particulièrement important au regard de l’inondation. L'existence de son arrivée d’eau à Tong-Binh, son point terminal, à la frontière du Cambodge et de la Cochinchine, est aujourd’hui un fait clairement démontré,
En ce point convergent ou bifurquent plusieurs voies d’eau dont les principales sont le Song Dinh-Ha, le Song Cai-Gai, le rach Cai-Co et le canal Cai-Bac. Le courant du Song Tam-Ey, arrivant du Nord, à la vitesse moyenne d’un mètre par seconde, sur une largeur de 50 mètres et une profondeur de 8 à 9 mètres, submerge littéralement le nœud fluvial de Tong-Binh.
Les 450 m°, environ, qu’il y déverse par seconde, s’écoulent, pour une légère part, dans le rach Caïi-Co qui aboutit au Vaïco occidental et dans le canal de Cai-Bac qui va au même fleuve, mais surtout dans le Song Cai-Gai, qui semble d’ailleurs être son prolongement naturel.
Tout irait bien si le Song Caïi-Gai aboutissait lui-même à un grand fleuve. Malheureusement, il se termine par un culde-sac, si bien que presque toute l’eau qui passe à Tong-Binh se déverse à son point d’aboutissement, après Cai-Gai, et inonde la Plaine. (Voir croquis au 250.000 pages 88-89).
En admettant qu’il soit possible et même probable qu’une partie de ce cube soit évacuée vers le Vaïco occidental par le Song Tam-Vung et le Song Cai-Rung, il n’en reste pas moins qu'une masse de près de 400 m? se déverse sur les 600.000 hectares de la Plaine des Jones compris entre le fleuve antérieur et le Vaïco occidental. Il en résulte, comme l’a déterminé M. Normandin (1!) en 1912, une inondation de 0 1. 66 par hec-
(1) A. NORMANDIN. — Ouvr. cité, p. 24-925.
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tare et par seconde, c’est-à-dire égale aux 2/3 de celle provenant de la pluie. On voit que le Song Tam-Ly joue dans linondation un rôle de premier plan. Il n’est pas le seul : le Song Banam, sur lequel il se branche, y tient, lui aussi, une place importante, quoique moins précisée (1), et que j’étudierai plus loin.
Le rach So-Ha, par ses déversements sur sa rive E., contribue également, pendant 2 à 3 mois, à augmenter le volume des eaux séjournant sur la Plaine. Son rôle sera analysé ultérieurement.
Une question qui n’a pas été élucidée complètement est celle du courant sur la Plaine elle-même lorsque l’inondation est à son point maximum. Les habitants déclarent que dans les années de fortes crues, un courant sensible s’établit et qu’il a une direction générale parallèle à celle du fleuve. En novembre 1923, à l’extrémité ©. du canal Lagrange, au centre de la Plaine, j'ai pu constater qu’il était d'environ deux centimètres par seconde en direction Est.
Je crois devoir reproduire ici le tableau des hauteurs moyennes de l’inondation tiré de l’ouvrage de M. Normandin, cité plus haut.
HAUTEUR MOYENNE DE L’'INONDATION SUR LE SOL
Je donne ci-dessous les hauteurs constatées par moi au cours de ma tournée d’octobre 1912 :
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(1) J'étudierai plus complètement le rôle de ces deux fleuves au dernier chapitre.
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La hauteur de l’inondation a été supérieure aux chiffres cidessus :
De 0 "70 en moyenne en octobre 1907;
De 1" 00 en moyenne en octobre 1904.
En 1910, on a relevé les hauteurs ci-après dans la province de Sadec :
Croisement du tracé ‘du canal projeté de Culao-sung au Vaïco
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Le tracé coupe de nombreuses dépressions ou bungs ayant jusqu’à 200 m. de long, 100 m. de large et 1 m. 20 de profondeur.
Ces points étant définis, on voit clairement que l’inondation se propage par les affluents du Mékong, par ceux du Vaïco et en même temps par la partie supérieure de la Plaine. La nappe d’eau s’étend de proche en proche : les habitations basses ou peu surélevées sont d’abord entourées, chacune formant îlot, puis envahies. L’eau monte toujours, gagne le pied des caïigiuongs (1). Flegmatiques et insouciants, malgré les dures leçons du passé, les indigènes exhaussent leurs bas-flancs. La crue continuant, ils grimpent encore, quelquefois jusqu’au faîte (2), avec leurs poules et leurs porcs, jusqu'à ce que la maison cédant sous la force du courant, ils se résignent enfin à s'éloigner en sampan, en poussant force cris et lamentations et prenant le ciel à témoin de leur misère. Souvent, des obstinés ne veulent pas lâcher prise, espérant toujours que le « Song-lôn » va s’apaiser. Ils s’agrippent jusqu’au dernier moment et s’écroulent dans les flots avec leur pauvre cahute.
Parfois aussi, très rarement, heureusement, la crue est tellement violente, rapide et imprévue, que bêtes et gens sont roulés, emportés et noyés en un tournemain. Maïs la plupart du temps, les habitants des bords du fleuve savent quand la
(1) Espèce de bas-flane de 0 m. 80 de hauteur, servant de lit. (2) La hauteur totale de ces habitations varie de 2 & 3 mètres.
montée des eaux se produira pour eux et ils l’attendent sans trop d'angoisse. Il faut, d’ailleurs, leur reconnaître à ce sujet un certain esprit d'observation. C’est ainsi qu’en 1923, des nhà-qués m'ayant prédit une forte inondation pour le mois de septembre, je fus amené à leur demander sur quoi ils basaient leur certitude. Après s'être mis d'accord entre eux, le plus âgé me déclara qu'il en serait ainsi parce que sept ans auparavant et pendant trois autres périodes de sept ans lui et ses compagnons avaient remarqué que le fait s'était produit; qu’en outre, d’après les dires des vieillards, il en avait toujours été de même depuis des temps très anciens. De fait l’année 1923 fut particulièrement pluvieuse et les crues abondantes, mais les années 1924 et 1925 ne le furent pas moins. Ce qui prouve bien que cette règle-là, comme les autres, comporte des exceptions.
Pour donner une idée de l’importance de l’inondation dans la Plaine des Joncs et ses environs, je crois bon de signaler que pendant l’automne de cette année 1923, la route de Go- Dau-Ha à Souai-Rieng fut recouverte de 30 centimètres d’eau dans les environs de Chipou. Souai-Rieng lui-même fut sous l’eau pendant une dizaine de jours; or, la ville et la route sont surélevées de plus de 1 m, 50 par rapport aux terrains avoisinants.
Après avoir ainsi essayé de représenter le scénario de ce que j'ai vu pendant l’inondation, il me semble indiqué de reproduire ici un texte de M. J. Benabenq, qui, écrivant sur le même sujet, donne une explication théorique des faits :
« Cette propagation de l’inondation se fait de la façon suivante; si l’on considère un plan schématique de la Plaine des Joncs (voir planche ci-jointe IX) on constate qu’il existe dans le secteur formé par le Mékong, le Vaïco et l’arroyo ide la Poste, une zone de marnage M, diminuant de largeur au fur et à mesure que l’on s’éloigne de la mer. Cette zone de marnage, qui existe sur le bord de la Plaine, est constituée par les terrains actuellement en pleine culture.
En dedans de cette zone, il existe une zone de morte eau E dont le niveau suit la crue et où il n’existe pas de courant appréciable. A l’intérieur de cette deuxième zone se trouve la zone inondée I alimentée par les rachs et canaux qui, après avoir traversé la zone
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NONDATION PRIMORDIALE AVEC SENS DES COURANTS EN SAISON PLUVIEUSE
de morte eau, ont le sens du courant dirigé vers le milieu de la plaine.
Il arrive, toutefois, que les canaux qui amènent l’inondation servent aussi de déversoirs lorsqu'ils sont parallèles au cours du Mékong et du Vaïco. C’est le cas des canaux Thap-Muoi, 14 et 28, dont le courant se dirige continuellement vers Caïbé, sauf en fin de marée montante, car le courant s’annule sur une longueur de deux kilomètres environ à partir de son débouché dans le rach Tra-Lot. D’autre part, la direction des courants peut être momentanément influencée par les pluies violentes n’intéressant qu’une partie de la plaine; mais, en général, la montée du niveau de l’eau dans cette plaine s’effectue de l’amont vers l’aval.
En ‘décrue, tant que le niveau de l’eau est supérieur au niveau des berges, la plaine se vide par les canaux et rachs et s’assèche ensuite par évaporation.
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La propagation de l’inondation, ou la montée du niveau de l’eau dans la plaine, a été étudiée en suivant la ligne du canal de Thap-Muoi, 4, et le canal du Tong-doc-Loc, au moyen ide mires visitées deux fois par jour (matin et soir). La montée de l’eau se propage régulièrement en suivant la voie indiquée et met environ quarante-huit heures pour se rendre de l’origine du Thap-Muoi (zone du niveau non soumis au marnage) à l’extrémité du Tongdoc-Loc. La montée se propage presque intégralement, c’est-à-dire, qu’à une montée de cinq centimètres de l’origine, côté Mékong, correspond, quarante-huit heures après une montée identique à lPextrémité côté Vaïco, Par contre la décrue s'effectue presque simultanément sur toute la longueur de la voie considérée. Les différences relevées sont si peu importantes qu’elles ne permettent pas de noter de zones particulières d'écoulement (1), »
Voilà donc la question de la montée latérale des eaux dans la Plaine, de l'Ouest à l'Est, bien précisée sur une étendue et une région donnée. Malheureusement, elle ne l’est que sur ce point particulier, et grâce au cas concret cité par M. Bénabenq. Peut-on en inférer que cette montée se fait de la même façon sur toute la surface de la Plaine ? Cela semble assez difficile, a priori, pour la seule raison qu’il n’existe à aucun autre endroit de cette région de canaux semblables au Thap-Muoi et au Tong-doc-Lôc, ayant la même disposition et la même orientation, pour nous en donner la preuve irréfutable. Tout
(1) J. BÉNABENQ. — Crues et inondations. Bull. agric. de l’Inst. scient. de Saigon, n° 7, juillet 1920, p. 203,
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LAND T E ce qu’on peut dire, c’est que la chose est infiniment probable, mais non sûre.
Si l’on cherche maintenant à déterminer la montée moyenne des eaux pour chaque mois et pour la partie la plus basse de la Plaine qu’on estime être à la cote 1 environ, on aura le schéma suivant, n'ayant d’ailleurs qu’une valeur relative.
Mai | Juin } Juillet | Août
Om08 } Om20 | Om30 } Om50 ? Om70 | 100
Schéma de l'inondation en Plaine des Jones, par mois (cote 1).
Pour en finir avec la première partie du système hydro-
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graphique de la Plaine des Jones, dont la citation ci-dessus m'a un peu détourné, je crois utile de signaler que le Vaïco occidental semble avoir des sources distinctes et bien à lui. Ces sources sont situées dans les marais à l'Est de Prey-Veng, au Cambodge, et les indigènes leur donnent le nom de Stung- Leng-Kney. Le Vaïco occidental, bien que dépendant du Mékong, paraît donc avoir sa vie propre et ne pas se gonfler seulement des eaux venant de ce dernier. Il est bien évident que cet apport, fourni par ses propres sources, n’est pas Considérable, puisqu'il ne commence à prendre vraiment figure de fleuve qu'après sa jonction avec le rach Cai-Co à 7 kilomètres Sud de Souai-Rieng, mais ce fait, minime en soi, présente cependant un certain intérêt géographique.
Pendant toute la période d’envahissement de la Plaine par les eaux, j’ai été muet, à dessein, sur le rôle du Vaïco oriental. C’est qu’en effet ce fleuve y est à peu près étranger et que sa fonction n'apparaît qu’ensuite. Le rach Bao et les canaux de Tra-cu-Thuông et de Thu-Thuà par lesquels il est relié au Vaïco occidental, ainsi qu’on l’a vu, ne servent pour ainsi dire que d’exutoires dans le grand phénomène périodique. Cela tient à la pente plus accusée du Vaïco oriental, à sa profondeur, à sa largeur qui atteint ou dépasse 100 mètres à Go- Dau-Ha, et surtout à ce que son bassin est complètement indépendant de celui du Mékong, puisqu'il se jette dans le Soirap, au Nord de la baie de Dong-Tranh, au bord même de la mer. \
Prenant sa source au Nord de Tayninh, ne recevant sur son parcours qu’un petit nombre d’affluents de faible importance, le Vaïco oriental peut facilement drainer et évacuer les eaux pluviales. Aussi ne déborde-t-il presque jamais.
Ce qui le prouve surabondamment, c’est que — par opposition au Vaïco occidental qui possède des villages seulement sur les endroits élevés et à peu près à l’abri des méfaits des crues — ses rives sont bordées d’habitations, de pagodes et de cultures, et cela sur presque toute leur longueur, de Gocong à Tayninb.
Une usine à vapeur, même, raffinerie française très importante, s’est montée sans crainte des inondations et fonctionne
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depuis quelques années à Hiep-Hoa, à quarante mètres de la rive Est et sur le sol naturel.
J'arrive maintenant à la deuxième partie du système hydrographique de la Plaine, composé des canaux et des rachs dont quelques-uns ont déjà été cités. Les canaux sont relativement nombreux dans cette région plate. Le plus important d’entre eux par sa longueur — une cinquantaine de kilomètres — et par sa largeur — une quarantaine de mètres — est le Grand canal ou Tong-Doc-Loc. Mais, bien qu’il relie les provinces de Longxuyen-Sadec à celles de Mytho-Tanan, il est assez peu fréquenté et bien souvent je l’ai trouvé complètement désert sur des parcours de plus de cinq heures.
Partant de Thanh-Huong, sur le fleuve antérieur, il suit une direction N.-E. pendant vingt-cinq kilomètres, jusqu’à sa rencontre avec le canal Thap-Muoi, branche nouvellement créée, qui le rattache, à l'Ouest, au grand fleuve, à quatre kilomètres N. de My-Chanh. Il bifurque ensuite franchement à l'E. et va rejoindre à My-Thanh-Dong, l’Arroyo commercial dans lequel il se jette ou se perd. Il est, sur tout ce tracé, strié par des canaux plus petits qui le coupent ou se branchent sur lui. Tout un polygone en est rempli entre Thanh-Hûng et My-Duc-Tay. Ces canaux sont les résultats des efforts du Tong-doc-Loc qui en fit creuser toute une série de 1896 à 1902, portant les numéros 1 à 28. Ils sont petits, n’ayant pas plus de deux à quatre mètres carrés de section en moyenne. Ils permirent, à l’époque, la mise en culture de cette région, mais les inondations de 1904 et années postérieures en firent fuir les habitants, qui n’y sont revenus que petit à petit et n’y forment, actuellement encore, qu’un noyau restreint. Comme la plupart des autres canaux de la Plaine, ils se sont envasés, n'ayant jamais été entretenus, et sont à moitié recouverts de luc-binh et d'herbes de toutes sortes.
Deux de ces canaux méritent une mention spéciale : ce sont les canaux Da-Bien et Chénieux — ce dernier appelé encore Canal n° 12, — qui relient le Grand canal au canal Lagrange et au Vaïco occidental. Un nouveau canal, qui semble être le prolongement Sud du Tong-doc-Loc, vient d’être creusé, Il n’était pas encore en service à la fin de 1925. Il part
de My-Hanh-Dong et rejoint le Fleuve antérieur à Thanh- Thoan, à dix kilomètres Ouest de Mytho. Notons ensuite le canal Lagrange, qui prolonge le canal de Thu-Thüa vers l'Ouest, assure la liaison avec le Vaïco occidental par le canal Ben-Ké et les canaux Chénieux et Da-Bien cités plus haut, dont il coupe le croisement à Thanh-Hoa., Malheureusement, il n’est pas terminé et va se perdre dans la plaine à quelques kilomètres de là. Ses bords, à son extrémité Ouest, sont désertiques. Ils ne prennent un peu d'animation que vers Thanh- Hoa et à son extrémité Est, à l'entrée du canal de Thu-Thüa. Il est utilisé surtout par la petite batellerie, de Thanh-Hoa à Tanan et vice-versa.
Puis le canal de Thu-Thüa, qui, s’il est un des plus courts — une dizaine de kilomètres à peine — est celui qui est de beaucoup le plus employé dans cette partie de la Plaine, quoique n’ayant qu’une trentaine de mètres de largeur en moyenne. Le passage des embarcations y est incessant jour et nuit. Et pendant les six mois passés par moi dans cette délégation (1), où j'avais mon gîte principal, en 1923-1924, j'ai vu bien souvent des dizaines de gros sampans groupés sur les rives et y attendant la marée favorable. Il est d’ailleurs question d’agrandir le canal en ce point et d’y faire un port fluvial.
Ce chenal, reliant les deux Vaïcos, est la ligne la plus courte pour aller de Tayninh à Tanan et dans les petites villes du S.-E. de la province de Mytho : Cai-Lay, Cai-Bé, etc...
Inversement, les pêcheurs de la Plaine des Joncs l’emploient pour venir vendre leurs poissons à Tanan. Les riziculteurs du Vaïco occidental et les Cambodgiens de Souai- Rieng y font passer leurs jonques de paddy pour aller à Cholon. Enfin les chaloupes à vapeur qui font le service Tanan-Souai-Rieng y viennent également, à marée haute, pour y prendre ou y décharger passagers et marchandises et sont causes, souvent, dans la foule d’embarcations de toutes sortes qui obstrue le canal, d’accidents rarement graves et parfois comiques qui finissent presque toujours par s'arranger à l'amiable. ,
Les bords du canal de Thu-Thüa sont cultivés d’un bout
(1) Sous-préfecture annamite.
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à l’autre. Les grandes feuilles des bananiers et des cocotiers ombragent les minces cabanes des nha-qués qui, presque constamment ouvertes, sont autant de trous noirs, le jour, au bord de l’eau étincelante de mille feux.
Le canal de Tra-cu-Thuong, qui joint également les deux Vaïcos, est, par contre, presque complètement délaissé. Il n’a qu’une largeur de six mètres et une profondeur de un mètre quatre-vingt. L'eau y est presque toujours stagnante et, sauf aux extrémités, il est envahi par les luc-binh et surtout par des herbes de fond en quantités considérables, et il est fort difficile d'y passer. Ses bords sont presque déserts par suite des invasions périodiques des rats et, seuls, les rares habitants de ses-environs immédiats, presque tous pêcheurs, l'utilisent avec de petits sampans en forme de périssoires, à fond plat, et qui arrivent à passer, en glissant, sur les plantes aquatiques accumulées.
L'Arroyo commerial n’est qu’une ancienne rivière creusée et aménagée, mais elle a cependant sa place parmi les canaux. Il a une grosse importance, car il prolonge le Kinh-Bé-Béo, qui vient de Cai-Bé, sur le Fleuve antérieur, et va aboutir au Vaïco occidental, à cinq kilomètres Sud du canal de Thu-Thüa. C'est une voie d’eau extrêmement suivie qui draine, d’une part, la moitié du trafic des provinces de Longxuyen et de Sadec, et qui dessert, de l’autre, toutes les rizières de la Plaine au Sud de Cai-Lay. C’est, en outre, le chemin le plus court pour aller de Cai-Bé aux grandes décortiqueries de Saigon et de Cholon.
Ses bords, jadis abandonnés par suite de l’excès d’alun contenu dans le sol, sont maintenant cultivés et habités de place en place, particulièrement à ses deux extrémités.
Le Kinh-Bo-Bo et le Kinh-Cai-Bac n’ont, eux, qu’une importance régionale très réduite. Le premier, pourtant, sur les bords duquel quelques concessions viennent d’être vendues aux enchères publiques, commence à se peupler, mais les nouveaux habitants réclament déjà l’élargissement et le creusement du Kinh-Bo-Bo dans lequel les apports de vase sont considérables. Il est fréquenté —:et seulement par la petite batellerie — dans la partie Sud; la partie Nord aboutissant au
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canal de Tra-Cu-Thuong, à peu près impraticable comme je l’ai montré, Le Kinh Cai-Bac est à peine plus fréquenté. Il part du rach Cai-Co, à Tong-Binh, et aboutit au rach Lo-Gach, affluent du Vaïco occidental. Ses bords sont très peu cultivés.
Enfin les rachs et canaux cités au début de ce chapitre : le rach Cai-Co qui va de Tang-Binh à Tam-Long (ou Thai-Binh). Il est assez étroit du côté de Tong-Binh, sept à dix mètres; plus large vers Tam-long. Il a une profondeur de quatre à cinq mètres aux hautes eaux et un courant d’environ 0 m. 20 à la seconde, dirigé vers Tam-Long. Il joue un rôle très important, comme on l’a vu, dans la propagation de l’inondation.
Le song Tam-Ly (ou rach Trobai), au Cambodge. Il part de Banam, passe à K-Trabec et vient se jeter dans le rach Cai-Co et le Song Cai-Gai, à Thong-Binh. C’est une très belle voie navigable, encore gqu’assez sinueuse entre Banam- et K.-Trabec. Sa largeur est de vingt mètres en moyenne au Nord. et de cinquante vers le Sud. Sa profondeur est de huit à neuf mètres aux hautes eaux; son courant est constamment dirigé vers le Sud, il est de 0 m. 40 à la seconde en saison sèche et de un mètre environ à la saison des pluies.
Le song Dinh-Ha fait suite au rach Cai-Co; il a une vingtaine de mètres de largeur et son courant, en saison humide, est dirigé vers le song Cai-Gai, qu’indépendamment du song Tam-Ly, il contribue à grossir.
Le song Cai-Gai qui part de Tong-Binh et aboutit dans la Plaine à quelques kilomètres au Sud de Cai-Gai. C’est une belle voie navigable de cinquante mètres de largeur et d’une profondeur de huit à neuf mètres à Tong-Binh. Largeur et profondeur vont en diminuant progressivement au fur et à mesure qu’on approche de Cai-Gai. Ses bords sont presque déserts. On a déjà vu le rôle considérable qu'il joue dans l’inondation. Recevant à la fois presque toutes les eaux du song Tam-Ly et celles du song Dinh-Ha, il est bientôt submergé, emporté, pourrait-on dire, recouvert et dépassé. L'eau ayant franchi ses rives se répand en tourbillonnant, gagne la Plaine, s’échappe à l'Est, s’étend à l'Ouest, s'empare du Sud, arrache les tranhs, noie les jones, atteint les canaux qu’elle recouvre à leur tour. Elle gagne encore, monte, s’étale dans
cette espèce de Tonlé-sap. Il n’y a plus de rachs, plus de marais, plus de canaux. Il n’y a plus rien que les giongs et l’eau qui s’irise et clapote. La Plaine des Joncs s’est changée en lac.
Après le song Cai-Gai, il faut encore citer le rach So-Ha qui fait suite au song Dinh-Ha. Il coopère lui aussi au processus de l’inondation par ses déversements sur sa rive Est. Il va aboutir au Mékong. Il a de vingt à vingt-cinq mètres de largeur et quatre à six mètres de profondeur aux hautes eaux.
Enfin le song So-Thuông (ou Song-Banam), au Cambodge. Il rejoint Banam à Hong-Ngu et n’est pas autre chose qu’une branche du Fleuve antérieur. C’est une très belle voie navigable ayant plus de cent mètres de largeur, dix mètres de profondeur et un courant constant vers le Sud d’au moins 0 m. 60 à 1 mètre à la seconde aux hautes eaux. ù
Tous ces canaux et tous ces rachs, si nombreux, que je n’ai pu nommer les plus petits, s’ils ont un rôle néfaste, au moins pour la plupart, au point de vue de l’inondation de la Plaine, jouent aussi un rôle immense et bienfaisant quand les eaux ont atteint leur hauteur maxima, à la fin d’octobre. A ce moment l’inondätion est terminée. La masse aqueuse commence alors à descendre imperceptiblement d’abord, puis s’écoule plus vite au fur et à mesure que le niveau du Mékong et des Vaïcos s’abaïsse, jusqu’à la fin de la saison des pluies, En décembre le plus gros du trop iplein a déjà été évacué vers l'Est et vers le Sud par les canaux et le Vaïco occidental, et seules, à cette époque, les cuvettes et les dépressions sont encore submergées.
Indépendamment des services qu’ils rendent à la batellerie et partant au trafic marchand, les rachs et canaux de la Plaine servent encore à l’hydraulique agricole des terrains pour tous les nhà-qués qui se sont établis sur leurs rives. Et les bienfaits qu’ils répandent, à ce point de vue, seraient plus considérables encore s'ils ne s’envasaient pas si souvent par suite de leur mauvais entretien. J’étudierai par la suite, les remèdes qu’on peut opposer à cet ensablement partiel.
Pour en finir avec ces différentes voies d’eau qui sillonnent la Plaine un peu au petit bonheur et se coupent ou se croisent,
dans tous les sens, — car elles ont été construites avec un certain manque de méthode et de logique, — il faut dire que tous ces songs, ces rachs et ces canaux ne constituent pas, à eux seuls, son système hydrographique : il faut y ajouter la mer qui alimente ces différentes artères. La mer qui les fait battre et les fait vivre, qui les distend et les détend.
La marée, en effet, pour chacun de ces cours d’eau, se fait sentir assez loin dans l’intérieur. Mais les marées sont de deux sortes : celles du golfe de Siam et celles des mers de Chine. Alors que dans celles-ci l’amplitude maxima atteint quatre mètres soixante-cinq, elle se réduit, dans le golfe de Siam, à un mètre dix, soit environ au quart. Nous ne nous occuperons que des marées des mers de Chine puisque celles du golfe de Siam n’intéressent que le Bassac qui est en dehors de notre zone et n’influent pas sur la Plaine des Jones.
« Il existe généralement, par vingt-quatre heures, dit M. Bénabenq, deux marées hautes et deux marées basses de durées presque égales avec étale de faible durée. Toutdfois l’égalité des marées n’est pas ici la règle générale comme en France; en effet, par suite d’une particularité spéciale due à la prédominance de certaines ondes dans le golfe du Tonkin et dans la région (de la mer de Chine jusqu’à Singapour, il existe, certains jours, deux marées hautes et deux marées basses en vingt-quatre heures, mais elles sont très inégales. Il peut encore se produire dans le même temps, une seule marée haute ou une seule marée basse.
Dans le Mékong, comme dans presque toutes les rivières ou rachs et canaux de Cochinchine, cette amplitude minima de la marée va en diminuant au fur et à mesure que l’on s’avance dans les terres. La courbe, lieu géométrique du niveau des hautes mers, peut être considérée comme une ligne droite, qui est d’ordinaire voisine ide l’horizontale et du niveau des terres. Elle se relève un peu à partir de l'embouchure dans les grands fleuves comme le Bassac ou dans certains grands canaux, et elle s’abaisse sensiblement dans les rachs et canaux longs, étroits et peu profonds.
C’est par relèvement du niveau des basses mers que se produit toujours la diminution du marnagr, et la courbe, lieu du niveau des basses mers, est sensiblement une droite assez inclinée.
Voici quelques chiffres pour les marnages du Mékong et du Bassac. En saison sèche, ou basses eaux, les marnages maxima sont :
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et la marée se fait sentir jusqu’à Pnom-Penh où l’eau monte et descend, mais sans courant montant, un peu au-dessus de Chaudoc. En saison des pluies ou aux hautes eaux, les marnages ou amplitudes maxima sont :
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et la marée cesse de se faire sentir après Chaudoc ».
Il est intéressant de faire suivre ces chiffres de ceux donnés par M. Normandin : « En 1902-1903 des observations marégraphiques ont été faites à Thai-Binh, sur le Vaico oriental, à l’autre extrémité de la Plaine, par conséquent.
On a trouvé les marnages moyens suivants :
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On voit, d’après ce qui précède, « combien il est dangereux de raisonner sur des phénomènes aussi complexes que ceux qui ont lieu dans les marées fluviales, en se basant sur des idées simplistes souvent poussées à l’extrême,
C’est ainsi que l’on voit avancer que l’eau ne peut remonter une
(4) Cote rapportée à un plan de comparaison arbitraire et non rattachée au nivellement général,
pente de terrain, alors que la loi fondamentale d’hydraulique et toutes les expériences ou observations prouvent le contraire.
Les données que nous venons d'indiquer sur les marées fluviales sont utilisables pour les canaux de Cochinchine, où les phénomènes sont cependant encore plus complexes parce que :
a) La marée y atteint presque toujours une importance considérable par rapport à la profondeur; en effet, le plus souvent, l'amplitude est égale et quelquefois supérieure à la profondeur de l’eau à marée basse;
b) d’une façon générale, dans les canaux faisant communiquer deux rivières à marée, il se propage en sens inverse, par les deux extrémités, deux ondes-marées différentes en amplitudes, heures de propagations et vitesses, »
Mais il faudrait citer tout l’article de M. Bénabenq, auquel je renvoie. Je me borne à donner sa conclusion, qui sera aussi la mienne, pour clore ce chapitre de l’hydrographie :
« Il résulte de ce qui précède que, soit par les fossés et canaux, soit par les dépressions naturelles, les rizières voisines des canaux où le marnage se fait sentir, peuvent recevoir de l’eau à marée haute; de même, réciproquement, cette eau peut s’écouler à marée basse.
Le marnage a donc pour effet de remplacer une pompe ou tout autre appareil élévatoire et permet d’irriguer les rizières grâce à l’entremise des canaux voisins.
Cette conclusion importante, résultant du fait qu’il y a marnage dans un canal, s’appliquera encore, même en saison des pluies, et cela tant qu’une crue n’annulera pas complètement le marnage dans ce canal » ({).
(4) J. BÉNABENQ. — Notes sur l'Hydraulique agricole en Cochinchine. Marées. Bull. agr. de l’Inst. scient. de Saïgon. Mai 1920, n° 5, p. 129-138.
CHAPITRE VI
LES GEPABEEANES
Les divers groupes ethniques, sporadiques, épars sur l’étendue de la Plaine des Joncs, subissent étroitement l'influence du milieu que nous avons décrit : dans le Nord, moins humide, des villages assez nombreux, pas trop éloignés les uns des autres; au Sud, — exception faite des rives du Vaïco, — des villages encore, mais plus disséminés, plus rares et moins peuplés.
La Plaine des Joncs étant située de part et d’autre de la frontière cambodgienne, est habitée par trois races qui diffèrent par la taille, la couleur et les mœurs : au Nord les Kmer ou Cambodgiens, les Annamites au Sud, les Chinois partout. Bien entendu, il est impossible d’étudier chacune de ces races indépendamment des ensembles dont elles font partie : les divers habitants de la Plaine ne forment pas de variétés ethniques particulières, Aussi laisserons-nous de côté les questions d’origine et toutes les notions générales, bien connues et aisément accessibles dans des ouvrages nombreux sur l’ensemble de l’Indochine.
Les Cambodgiens. — Les Kmer, qui, d’après leurs traditions, seraient arrivés dans le Cambodge du VI° au IV: siècle avant Jésus-Christ, sont d’origine indoue. Ils sont mélés de Kiams, d’origine malaise, et de quelques autres insulaires, qui s’assimilent peu à peu.
Après avoir traversé une période de grandeur et de prospérité remarquable, dont les monuments d’Angkor-Vat nous
apportent le témoignage, les Cambodgiens, à la suite de guerres malheureuses, déclinèrent jusqu’au moment où la France, en établissant son protectorat sur leur pays, les sauva d’une ruine certaine (1863).
Us diffèrent peu, physiquement, des Siamois. Le profll du visage est en général assez fin. Le nez n’est pas épaté, les lèvres sont plutôt minces. Le front est large et le regard droit et ferme. On retrouve, même, dans le port souvent impérieux et fier de la tête, quelque chose qui rappelle l’apport du sang hindou.
Comme toutes les races jaunes, ils sont brachycéphales. Ce terme de jaune, appliqué aux Kmer, ne leur convient du reste pas : ils sont bruns ou bronzés.
Leur race est saine et elle est belle. Les hommes sont grands, bien pris et musclés. Les femmes, également élancées, sveltes, seraient de formes presque parfaites, n’étaient leurs attaches un peu grosses. L’habitude qu’elles ont de porter les fardeaux sur la tête, les bras relevés, à la manière antique, leur conserve fort longtemps une poitrine d’une fermeté quasimarmoréenne.
Mais à cet aspect extérieur harmonieux s’arrêtent les qualités des Cambodgiens, On reproche souvent à ces gens calmes, pondérés, craintifs, presque làches, d’être fourbes, menteurs, voleurs à l’occasion. Il est certain qu’ils sont veules et apathiques : le commerce leur répugne et ils ne s’adonnent à la culture que dans la mesure strictement nécessaire à leurs besoins(1).
Très pieux, boudhistes fervents, leur dévotion ne les empêche pas de commettre les plus noirs méfaits. Ils n'hésitent pas à recourir au poison contre leurs ennemis; ils savent l’art d’en déterminer et d’en espacer les effets dans le temps, et la mort décrétée par eux, de cette façon, est inévitable, Les Annamites et les Chinois les redoutent beaucoup à cet égard. « Ils ont », disent-ils, « le mauvais œil ».
(4) Les exploitations agricoles de quelque importance qui existent au Cambodge ont été créées par des Européens qui, tous, se plaignent de la main-d'œuvre indigène.
Les prêtres cambodgiens, ou bonzes (1), ont une influence considérable dans tout le pays. Rigoureux observateurs de la règle, ils sont très respectés. Les tentatives de conversion, tentées à plusieurs reprises, par les missionnaires catholiques européens n’ont, jusqu’à présent, donné aucun résultat sérieux. Ils sont au courant des moindres faits politiques ou administratifs et rien ne se décide ou ne n’exécute sans leur avis. Si, dès l’arrivée dans la région, on a eu soin d’entretenir de bons rapports avec eux, on peut être sûr d'obtenir par leur entremise beaucoup de choses que la seule autorité française est impuissante à accorder. J’en ai, quant à moi, fait maintes fois l’expérience.
Les bonzes sont astreints à la chasteté et voués au célibat tant qu’ils exercent les pratiques religieuses. Maïs ils ne sont pas liés par des vœux éternels et peuvent, après quelques années, reprendre quand il leur plaît la vie civile.
Le nombre des pagodes et des bonzes est très élevé au Cambodge. Chaque village, en principe, a son temple bouddhiste. :
« Les pratiques religieuses des Kmer ne sont pas de pures formalités comme celles de la plupart des autres peuples indochinois et le mariage est chez eux beaucoup plus respecté que chez les Annamites, par exemple. L'opinion publique condamne tout homme qui, arrivé à un certain âge, n’est ni bonze ni marié », dit avec raison Reclus (2).
Presque tous les fils des Cambodgiens aisés sont instruits dans les pagodes, sous la direction des bonzes. Ils se préparent à la vie en récitant les prières bouddhistes et en psalmodiant des journées entières les sentences pieuses des anciens livres sacrés. Ils sont moines avant de devenir hommes.
Les passe-temps favoris des Cambodgiens sont la chasse et la pêche. Ils aiment aussi, ils aiment surtout entendre raconter par les vieillards les belles histoires de leur passé glorieux. Le folklore Kmer étant très riche, il n’est pas rare de rencontrer,
(1) Les bonzes sont vêtus de robes jaunes, couleur qui leur est réser-
vée, Leur nombre varie suivant l'importance du temple. Une dizaine, en moyenne, dans les grands.
(2) E. REGLUS. — Géographie Universelle, t. VIII, p. 878.
à la belle saison, des groupes de Cambodgiens assis en rond sous un grand arbre, autour d’un conteur favori. Et celui-ci, des soirées entières, les tient sous le charme des vieux poèmes rythmés relatant les hauts faits des anciens rois ou des suaves légendes des princesses vertueuses (1).
Is ont encore le goût de la musique et du chant. En voguant sur les rivières ou les fleuves, ils laissent souvent leurs barques suivre le courant. Ayant abandonné les avirons et confié la direction au seul barreur, ils saisissent leurs instruments, flûtes, tambourins, flageolets, harmonicas, cymbales, et chantent d’une voix pleine et sonore en s’accompagnant en cadence. Certaines de ces mélopées sont très vieilles et assez harmonieuses, Elles sont surtout agréables à entendre le soir, avec un peu d’éloignement.
Dans les fêtes rituelles, celles des pagodes (2?) notamment, qui ont lieu une fois l’an, maïs se prolongent parfois plusieurs jours, de véritables orchestres primitifs (%) sont constitués, qui jouent tant que la fête dure; le tam-tam, sorte de grosse caisse répandue dans toute l’Indochine, vient s’ajouter à la liste des instruments que j'ai énumérés plus haut, ainsi que des sortes de violes et de guitares. À coups alternés, toutes les trois ou quatre secondes, le tam-tam règle une mesure assourdissante. Je fus invité à plusieurs de ces fêtes, au cours de l’année 1923, par le chef des bonzes de différentes pagodes, et je n’eus jamais à regretter de m'être dérangé. Je crois utile de donner ici la relation approchée d’une de ces réjouissances : celle de la fête de la pagode de Soc-Noc.
C'était, si mes souvenirs sont exacts, au mois d’avril 1923, à la belle saison, par conséquent. Quelques jours avant la date fixée, la toilette de la pagode, bâtie sur pilotis (4), commença. Puis, des drapeaux français, des bannières brodées de dragons, des oriflammes diverses furent disposés à l’extérieur et à l’intérieur, Des fleurs, des plantes vertes furent apportées et placées dans les angles. Des banderolles de toile peinte, des dentelles de papier
(1) Les femmes Kmer sont en général fidèles, mais fières et jalouses. (2) Chaque village fête sa pagode tous les ans, à date fixe.
(3) D'où les cuivres sont bannis parce qu'inconnus.
(4) Je donne plus loin une description des pagodes.
découpé et entrelacé, des serpentins multicolores, des guirlandes de feuilles, furent tendus sous le plafond et entrecroisés d’un mur à l’autre. Une salle immense et couverte mais avec un seul mur, — les trois autres côtés étant ouverts à l’air libre, — fut réservée pour la foule; à proximité, le temple proprement dit, était paré de la statue du dieu, des images et des versets sacrés. Des bougies, des chandelles de suif et de résine, de petits cierges de cire blanche ou de couleur, des lanternes vénitiennes, des lampes à pétrole (1) furent piqués, accrochées ou posées, prêts à être allumés.
La foule, arrivée par petits paquets dès la veille du grand jour, a passé la nuit à la belle étoile pour être là aux premières lueurs de l’aube. Enfin, tout étant prêt pour le plaisir des « yeux et des oreilles » et celui de l’âme, les bonzes, sous la conduite de leur chef, s’assemblent dignes et graves, un peu comiques, malgré tout, avec leur crâne complètement rasé. Drapés dans leur espèce de chlamyde jaune, l’épaule droite découverte, ils restent debout tout d’abord pour recevoir la foule. L’orchestre arrive, et se place dans un angle, s’accroupit (?) et, sur un signe, se déchaîne. La fête commence. Les pétards claquent de tous côtés. Les oiseaux, apeurés, cessent leurs chants et s’enfuient; les chiens hurlent, les enfants pleurent. La foule, pieuse et recueillie, envahit la pagode et vient se prosterner aux pieds du dieu et des génies tutélaires gardiens du village, ainsi qu'aux genoux des prêtres dépositaires des secrets divins. Puis, ce devoir rempli, chacun prend place à même le sol au gré de ses sympathies ou de son caprice, derrière les autorités indigènes.
L'invité Européen arrive à son tour. Dès qu’il l’aperçoit, le chef des bonzes vient à sa rencontre pour le recevoir au moins au bas de l’escalier, lui tend les deux mains et lui souhaite la bienvenue. Il l’amène ensuite au centre de la salle, devant l’orchestre, et le fait asseoir à sa droite sur un fauteuil au dossier recouvert des couleurs de France, près d’une table garnie de vins de chez nous, de gâteaux, de fruits, de liqueurs, de cigares et de cigarettes. Cette hospitalité, cet accueil, cette confiance, ces attentions délicates sont charmantes et touchent plus qu’il ne le laisse voir celui qui en est l’objet.
Si l’invité ne comprend pas la langue du pays, il a eu soin de se faire accompagner d’un interprète qui s’accroupit à ses pieds et y reste, respectueux, jusqu’au départ. La conversation, dans le tintamarre infernal qui emplit l’espace, n’est pas facile, On échange des politesses, on grignotte des gâteaux, on boit, on fume, on rit, ému un peu par ces centaines d’yeux qui vous dévisagent
1.) L'électricité n'existait pas, en 1923, dans cette partie Sud du Cam. bodge.
(2) Les musiciens jouent « assis en tailleur ».
avec curiosité, mais sans méchanceté ni malice. D’ailleurs, vous êtes l'hôte du « luc-krou » (1) et vous êtes sacré. Personne, parmi tous ceux qui sont là, ne s’aviserait de se moquer : ce serait manquer à la déférence et au respect qu'on doit au chef vénéré des bonzes de la pagode.
On vous a vu, cela suffit. Ceux qui vous regardent donneront votre signalement aux absents, dans les campagnes voisines. Et plus tard, si vous avez besoin d’un menu service, au cours de vos travaux, on vous le rendra avec empressement parce que vous êtes Pami du seigneur-prètre.
Voici que le Iluc-krou frappe dans ses mains. Aussitôt des acteurs costumés, hommes et femmes, font leur apparition. Une pièce commence, confuse, presque incompréhensible d’abord. L’interprète ne peut tout traduire, Cela est mêlé de chants, de danse:, de gestes gracieux des doigts retournés, de bondissements, d’approches lascives, de reculs pudiques, de cris gutturaux, du cliquetis des sabres, du tournoiement des lances. Puis des génies casqués de masques grimaçants entrent à leur tour en scène. C’est la lutte du Bien et du Mal, des anges et des démons. C’est l’histoire glorieuse du « Maha Nocor » (2). C’est l'Amour vertueux vainqueur des Tentations. C’est l’exaltation de tous les beaux sentiments de lâme et la flétrissure de tous les vices. C’est autre chose encore qu’on ne peut rendre, tout un poème imprécis qui vient du fond des âges et s’est transmis de génération en génération. Tout cela est tour à tour plein de fougue, de prières, de supplications, de cris de colère, de gestes désespérés, d’invectives barbares, de sanglots, de rires, de combats corps à corps, de fuites éperdues, de retours imprévus, d’enlèvements rapides. Les musiciens, qui connaissent la pièce, jouent sans répit, infatigables; ils se règlent au mieux des péripéties du moment et la musique se fait tour à tour douce ou lugubre, tendre ou triste et langoureuse, ou éclate soudain en accents vibrants, scandés, sonores, dans lesquels on croit reconnaître un vague hymne guerrier. Les spectateurs sont attentifs. On applaudit les belles ripostes. Le peuple trépigne d’aise. C’est la fête. On est heureux.
Mais il se fait tard. Le poème qui se joue-là va durer des heures, sinon des jours (3). Il faut prendre congé. Après de vifs remerciements au chef des bonzes, les compliments et le cadeau d’usage, on quitte la pagode avec le même cérémonial qu’à l’arrivée, un peu assourdi par le bruit, la musique, les pétards, mais content tout de même d’avoir vu ce peuple enfant se divertir dans
{1) Seigneur prêtre.
(2) Grand royaume Kmer.
(3) Certaines représentations durent trois jours.
ses innocents amusements; avec l'impression aussi, troublante et tenace, d’avoir vécu quelques instants dans des temps très anciens, aux temps de la splendeur du « Grand-Royaume », dont des fragments d'histoire viennent d’être évoqués et de se dérouler à nos yeux surpris.
Des cadeaux sans nombre sont offerts aux religieux à l’occasion de ces fêtes. Chaque Kmer, même pauvre, dépendant du « diocèse » de la pagode, — et souvent aussi les étrangers, — car on y vient de fort loin quand la pagode fêtée est célèbre, — apporte son présent. Ceux-ci, qui sont le plus souvent des offrandes vivrières, s’entassent dans l’appartement réservé à cet usage. Les moines bouddhistes étant exclusivement végétariens et ne devant jamais travailler pour vivre, ont là des provisions pour plusieurs mois. Lorsqu’elles sont épuisées, les habitants du village viennent, à tour de rôle et chaque jour, apporter aux bonzes, avec de grandes démonstrations respectueuses (1), la nourriture nécessaire.
Après la relation qui précède, on pourrait croire que les spectacles donnés dans les fêtes bouddhistes contribuent à galvaniser les énergies cambodgiennes, à fortifier les courages, à relever les cœurs. Hélas ! il n’en est rien. Peuple déchu qui s’endort de plus en plus dans sa religion léthargique, les Cambodgiens actuels se regardent vivre. Soit fatalisme, soit résignation, ils sentent que leur race ne revivra jamais plus la splendeur passée.
L'âme des vieux Kmer d’antan est bien morte. Le génie créateur des temples d’Angkor s’est évanoui à jamais. Toute flamme est éteinte au cœur de leurs descendants (2); ils vivent près de ces ruines grandioses et foulent aux pieds, sans Comprendre, les monuments de leur antique gloire. Et si quelque étincelle artistique subsiste encore à l’école cambodgienne de Pnom-Penb, c’est grâce aux Français cultivés, aux professeurs, aux savants, aux administrateurs, qui se sont penchés avec amour sur ce foyer moribond et l’ont ranimé de leur souffle.
Si, enfin, le peuple Kmer n’a pas glissé tout à fait sur la
(1) Ces présents nourriciers sont offerts à genoux et tendus à deux bras, tête baissée, au bonze délégué pour les recevoir.
(2) Ne peut-on admettre, en effet, que les descendants actuels ne seraient que les descendants des basses classes, des sortes de parias; les classes dirigeantes, intelligentes, ayant disparu petit à petit dans les combats ou autrement?
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pente qui le conduisait à l’abêtissement total, à la dispersion
et à l’anéantissement, c’est que la France s’est interposée à temps et que le clair génie de notre race, en le revivifiant, essaie en ce moment de le sauver de lui-même.
D’après cette brève esquisse, on peut s’imaginer ce que sont les Cambodgiens disséminés sur la zone Nord de la Plaine des Jones. Là, plus qu'ailleurs encore, les habitants sont sujets à caution, car « cette poche du Cambodge », par son éloignement des centres — et en conséquence des forces de police et de répression, — attire la lie de la population, condamnés de toutes sortes, chassés des villes après avoir subi leur peine.
Aussi les actes de piraterie y sont-ils nombreux (1). De Soc-Noc à la frontière et tout le long de cette région, les Kmer sont répartis en villages jqui vont diminuant d'importance au fur et à mesure qu’on avance vers le Sud. Si Soc-Noc comporte un millier d'habitants, le hameau de Bathu n’en a guère qu’une trentaine.
Je suis amené, ici, à ouvrir une parenthèse pour décrire la forme des agglomérations et des maisons en Plaine des Joncs. Comme les habitations cambodgiennes et annamites voisinent souvent dans cette région et que certains villages, même, sont mixtes, je suis obligé, pour ne pas me répéter, de traiter, en bloc, la question de l’habitat des deux races.
Les agglomérations indigènes n’ont pas toutes la même forme. Elles sont construites en fonction du site originel. Les villages, en pays de marais, ne peuvent s’établir que sur les digues d’alluvions surhaussées naturellement ou artificiellement, ou sur les « îles » de terrain non alluvial émergeant du marais quand il s’en trouve : c’est le cas des « giongs » dont j'ai déjà parlé. En pays de plaine, sur sol résistant, non limité par le marécage, les groupements ont pu s’étendre à l’aise et
(4) La brigade topographique qui opérait à Soc-Noc au début de 1923 en sait quelque chose. Deux topographes annamites furent dévalisés pendant qu’ils étaient sur le terrain, et le chef de brigade lui-même se vit enlever, la nuit, son cheval et deux bœufs. L'administrateur de Souai- Rieng fit alors faire une battue au cours de laquelle 45 Cambodgiens, dépourvus de papiers, et convaincus de brigandage, furent appréhendés et condamnés.
à volonté. Il en résulte deux types de constructions bien distinctes : dans le premier cas, les villages situés le long des canaux ou des voies d’eau de quelque importance, sont de forme allongée, avec une seule rue parallèle à la digue sur laquelle ils sont édifiés ou se confondant avec elle. C’est le cas du village annamite de Thanh-Hoa dont on trouvera le plan sommaire inséré ci-dessous. Dans le deuxième, les habitations
Thanh Hoa
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PLAN DU VILLAGE ANNAMITE DE THANH-HOA (approximatif ÉCHELLE : 5.000 environ
ont été construites à un croisement de routes (plan des villages de An-Thanh et de Prasaut) ou entre une rivière et une pagode célèbre (plan du village de Soc-Noc), ou bien encore entre deux rachs (plan du village de Thu-Thüa). La forme de l’agglomération est alors ronde ou polygonale. Plusieurs rues, bordées de maisons, jointives ou non, la traversent et la relient, soit à une route voisine, soit à un chemin d’eau,
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Ces deux types de villages ont des origines diverses. Pour la plupart ils se sont créés par petites colonies d’immigrants pour la Cochinchine et d’émigrants, chassés du Sud-Annamitique, pour le Cambodge. Les colonies de pêcheurs s’installèrent au bord des fleuves et des canaux; les autres, sur les terres qu’elles jugèrent arables. Dans les deux cas les villages sont, en général, groupés, mais quelques pêcheries et même quelques fermes isolées existent et jalonnent les routes qui mènent de l’un à l’autre, dans certaines contrées pourvues d’eau potable. Les agglomérations cambodgiennes ou annamites de la Plaine des Joncs sont fixes. Si, à l’origine, elles se sont créées ex-nihilo, il n’en est plus de même aujourd’hui. Cependant, on voit assez souvent des hameaux se former par essaimage, notamment après la vente aux enchères publiques de terrains domaniaux. La distance entre chaque village est essentiellement variable. Aucune loi autre [que celle des échanges et des nécessités de la vie ne la régit, mais il va de soi que le Sud et le Nord de la Plaine sont plus peuplés que son centre et que les villages, à ces limites, sont plus denses et plus nombreux. Une particularité remarquable : dans cette région plane, les villages se suivent à vue, comme les hameaux ou les maisons isolées, et il est très facile d’atteindre, sans guide, sûrement et rapidement, des points éloignés de 10 à 15 kilomètres, montrés simplement du doigt deux ou trois heures auparavant.
Comme en France, le nom du village est celui du bourg central et de tout le territoire communal. Les limites de commune ne peuvent être modifiées que par arrêté du Gouverneur général, mais lorsqu'elles changent et que, par exemple, deux villages sont fondus en un seul, le nom change également et s’applique à l’ensemble du nouveau territoire.
L'organisation interne d’un village est semblable pour tous. La rue principale, qui peut être, en même temps, route coloniale ou provinciale, est nettoyée par un cantonnier payé par la commune, laquelle s’occupe aussi de l’entretien de ses chemins vicinaux, presque tous empierrés; les artères provinciales et coloniales, dont certaines sont goudronnées, étant à la charge de chaque province ou de l’Administration centrale.
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Il y a donc une voirie partout, mais, dans les petits villages surtout, certains animaux, comme les porcs, les chiens, les canards, etc, aident à la propreté, en mangeant les détritus.
Les maisons sont établies de part et d’autre de la rue, lorsqu'il n’y en a qu’une, souvent d’un côté et pas de l’autre lorsqu'il y en a plusieurs, Parfois elles se touchent et parfois aussi elles sont distantes les unes des autres de quelques mètres.
Dans chaque village de quelque importance, au Cambodge surtout, une pagode existe. Mais l’agglomération n’est pas forcément sise autour. Il arrive même, comme dans le village de Soc-Noc (voir plan), que la pagode soit excentrique. Centrale ou non, la pagode cambodgienne est toujours entourée par les cases des prêtres et de leurs élèves, séparées par un espace plus ou moins grand. La pagode annamite, qui n’est le plus souvent qu’un temple dédié à certains génies protecteurs du village, n’a presque jamais de bonzes ni d’élèves et, par conséquent, pas de case pour les abriter.
Les pagodes sont bien construites et vastes. Les plus célèbres d’entre elles, où les Kmer vont en pèlerinage une fois l'an, comportent des surfaces couvertes de plusieurs centaines de mètres carrés. Au Cambodge, elles offrent ceci de remarquable qu’elles sont toujours édifiées sur pilotis, à un mètre du sol environ, même quand le sol est dur, ainsi que les cellules des prêtres; alors qu’en Cochinchine elles sont généralement bâties sur le sol même quand celui-ci est résistant. Toutes sont en bois et couvertes de tuiles rouges au faîte desquelles se jouent quelques dragons de faïence bleue et des génies grimaçants.
La forme des habitations diffère autant que celle des agglomérations et varie avec les types de villages : dans les groupes de constructions édifiées sur marais ou sur terrain sujet à l’inondation (voir photographie ci-contre), les cases sont en général construites sur pilotis de 0 m. 80 à 1 mètre de hauteur. Elles sont de forme carrée ou rectangulaire. Elles n’ont, en principe, que deux ou trois pièces séparées par de minces cloisons en bambou, et, bien entendu, pas d'étage. Le plancher est fait, la plupart du temps, de tiges de bambou
éclatées et aplaties. Le toit et les parois extérieures sont recouverts de cày-phèn (1) ou « paillottes » qui ont donné leur nom à ces cabanes (®).
Dans les villages établis sur sol dur, presque toutes les maisons des indigènes aisés sont en briques et chaux, sans pilotis et réduites à un seul rez-de-chaussée, Il faut signaler pourtant que depuis quelques années et de plus en plus, les indigènes riches, les « bourgeois », dont les fils ont été faire leurs études en France, se font construire de véritables villas dépassant rarement un étage, et pourvues de tout le confort moderne, partout où cela est possible. Dans ce cas l'habitation est nettement éloignée des dépendances, granges, écuries, etc., tandis que pour les maisons moins cossues, Ces dépendances sont toujours attenantes, mais séparées de la demeure, et sont situées, en général, du côté opposé à l'entrée principale. Le nombre de chambres ne varie guère : trois, quatre, rarement plus, sauf dans les villas à étage citées plus haut. Les habitations des pauvres ne comportent qu’une seule pièce dans laquelle on mange et on dort. Les cheminées n'existent pas dans les cabanes : la fumée sort par les interstices des parois.
Quand une maison comporte plusieurs salles, les parents dorment dans une, les enfants dans l’autre et les domestiques, quand il s’en trouve, dans la troisième. La salle centrale sert de salle à manger. Elle est aussi réservée aux visiteurs, étrangers ou non. C’est là qu'on se réunit et qu’on discute des intérêts de chacun.
Le mobilier est simple et rustique. Dans la salle centrale, l'autel des ancêtres sur lequel est allumée tous les soirs la lampe du souvenir; une ou deux tables, des tabourets ou des chaises en bois, deux ou trois « bas-flancs » également en bois et massifs, recouverts de nattes, sur lesquelles on mange. Dans la chambre à coucher, un bas-flanc avec un oreiller en bois recouvert d’un coussin, quelques nattes, jquelques bancs, des images votives, et c’est tout. Le lit proprement dit n’existe pas, ou est très rare, même chez les indigènes riches.
(1) Feuilles du palmier d'eau séchées et tressées.
(2) Il est curieux de remarquer que des habitations semblables existent au Laos, pour se mettre à l'abri des fauves.
La vie passée à la maison se réduit au temps nécessaire aux repas et au sommeil. L’indigène pêcheur ou agriculteur étant presque toujours occupé, le jour, à l’extérieur.
En principe, les enfants mariés n’habitent plus avec leurs parents, sauf quand la mère est veuve, Ils vont fonder un nouveau foyer, en général dans le même village, sur une terre que le père leur a donnée ou qu’ils ont louée. Les questions d’héritage se règlent le plus souvent à la mort du chef de famille, chaque enfant ayant une part égale. Les propriétés, comme en France, sont ou non morcelées, mais la maïson est presque toujours construite au centre du domaine familial.
Lorsque plusieurs épouses se trouvent dans un foyer, ce qui est le cas le moins fréquent, la première en date conserve l’autorité sur ses compagnes et même sur les enfants de celles-ci. J’ai vu quelques-uns de ces ménages polygames et je dois à la vérité de dire que les dissensions y sont fort rares.
De toutes façons, les enfants, mariés ou non, ont pour leurs parents un respect et une soumission sans bornes, qu’ils habitent sous leur toit ou à l’extérieur.
Pour compléter la description de l’habitat des indigènes de la Plaine des Joncs, il est bon d’ajouter que toutes les cases construites sur pilotis abritent, sous elles, tout une gent domestique. Deux ou trois porcs y grognent constamment; des poules et des canards y nichent et y dorment; un chien pelé et hargneux y rôde en grondant. Sur l'échelle d’entrée, deux ou trois nhôs (1) s’amusent entre les barreaux et vous regardent passer avec des yeux ronds. La mère, en haut, chique son bétel et fait mine de se cacher à votre approche. Ajoutez quelques buffles paissant aux environs et dont il faut se méfier (2), quelques chêvres et des chats. Multipliez le tout par vingt, cinquante ou plus, suivant l'importance de l’agglo-
mération, et vous aurez un tableau à peu près exact d’un
village de cette région.
De grands arbres parfois l’ombragent, dés bambous, des
40) Enfants.
(2) Ces buffles stupides, par peur, chargent souvent l'Européen et les accidents sont toujours à craindre.
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bananiers en forment la lisière; quelques rizières alentour. Et c’est tout. A plusieurs kilomètres de là on trouvera un autre village semblable, puis un autre encore, et cela continuera jusqu’au centre de la Plaine, mais en diminuant d’importance et en s’espaçant davantage.
Je ferme ici la parenthèse ouverte quelques pages plus haut sur l'habitat des deux races, pour revenir aux seuls Cambodgiens. Certains de ceux-ci, dans plusieurs hameaux de la poche de Soc-Noc, vers la frontière, sont encore à demisauvages. Leurs cases, sur pilotis, sont Îles plus sommaires qui soient et n’offrent souvent qu’une seule cloison édifiée du côté d’où vient, en général, le vent. Ils se nourrissent de patates et de quelques poissons et, dans les années de mauvaises récoltes, de tiges de bambous et de racines diverses. Les indigènes, hommes et femmes, ont les cheveux coupés en brosse et vont, la plupart du temps, tête nue. Les vêtements sont les mêmes aussi pour les deux sexes et se composent d’une veste de couleur foncée et du « sampot », sorte de jupon ample dont ils retroussent l’extrémité à hauteur des genoux, en la passant ensuite à la ceinture.
Les Cambodgiens n’ont en général qu’une femme. Ils ne se mêlent pas aux autres races et se marient entre eux. Il arrive pourtant, assez rarement, que de jeunes Cambodgiennes deviennent les compagnes d’Annamites ou de Chinois établis dans le pays; mais un Kmer ne sera jamais l’époux d’une Annamite ou d’une Chinoise. Cela tient à ce que ces dernières, plus fines, plus intelligentes, les méprisent un peu, les considèrent comme des êtres inférieurs et les traitent « d'hommes noirs ».
La nourriture commune est le riz mêlé de poisson séché et arrosé de nuôc-mâm. Comme boisson, de l’eau, le plus souvent. Aux jours de grandes fêtes — mariages ou cérémonies religieuses — on sacrifie un bœuf, des porcs et des volailles, qu’on rôtit et qu’on expose ensuite sur l’autel du dieu, avant de les manger. C’est le moyen de se rendre les génies favorables.
L’incinération était de règle autrefois au Cambodge. Elle
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tend à disparaître de nos jours, n’étant plus guère réservée qu'aux bonzes et à certains indigènes riches.
L'instruction est assez peu en honneur au Cambodge, Bien que le Gouvernement français y ait institué, comme en Cochinchine, des écoles de plein exercice dans les centres et des écoles élémentaires dans tous les gros villages, les Kmer n’y envoient leurs enfants que le temps nécessaire à de hâtives études primaires. Rares sont les élèves qui persistent et postulent le certificat d’études complémentaire. Encore n’est-ce que dans un but intéressé et pour l'obtention future d’un emploi du Gouvernement. Les vrais lettrés n’existent pour ainsi dire pas au Cambodge, si l’on en exceptent quelques vieux bonzes versés surtout dans la connaissance des livres sacrés.
Les Kmer, avec leur caractère passif, s’accommodent assez bien du protectorat français (1). Ils savent, à l’occasion, recourir à notre entremise pour se faire rendre justice, maïs il ne faut guère compter sur le dévouement et la gratitude de ces gens-là. Notons cependant jque certains vieillards cambodgiïens reconnaissent volontiers que la France a apporté à leur pays la paix et la sécurité. Ceux-là se rappellent les incursions siamoises d’antan ou les récits que leurs pères en ont fait (2). Is reconnaissent aussi les progrès dont notre civilisation les a comblés, dans toutes les branchies. Mais ils ne nous aiment pas pour autant. Ces gens-là n’aiment personne. Ils nous supportent, c’est tout ce qu’on peut attendre d’eux.
Foncièrement égoïstes et paresseux (3), comme je l'ai
(1) Comme ils s'accommoderaient de n'importe quel autre.
(2) Les Siamois employaient une terrible méthode. Pour repeupler leur pays et ruiner les pays voisins (Cambodge et Laos), ils émaseulaient leurs ennemis mâles, violaient les jeunes filles et les femmes jeunes et les emmenaient en captivité, ainsi que les enfants, dont ils faisaient des sujets siamois. Jamais ces prisonniers ne sont revenus dans leur patrie et c'est la raison pour laquelle il y a tant de traits communs entre les Laotiens, les Cambodgiens et les Siamois. d
(3) On dit que cette paresse est contagieuse et atteint même les Européens travaillant dans le pays, au bout d'un certain temps. Geux-ci, en plaisantant, disent qu'ils sont devenus « su-su », du mot cambodgien qui veut dire : « aller doucement ».
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montré, ils n’obéissent jamais qu'avec lenteur, en rechignant et à contre-cœur.
Un autre trait des Cambodgiens, c’est qu'ils restent sans défense devant l’invasion pacifique, mais constante, des Annamites venant du Sud et de l'Est. Ils ne savent lui opposer aucune barrière et fuient — c’est le terme exact —petit à petit devant eux. Cela, d’ailleurs, n’est pas nouveau, puisque le Cambodge s’étendait jadis jusqu'aux rivages de la Basse- Cochinchine actuelle, où des hameaux Kmer subsistent encore sur les bords du Mékong et dans certaines îles du fleuve. Ceux-là sont une exception et déclinent, au surplus, rapidement.
On peut donc dire que les deux races, qui se méprisent profondément l’une l’autre, ne se pénétreront jamais. Et les Kmer, cédant sous la lente mais inexorable poussée des Annamites, on peut prévoir aussi que tout le Sud Cambodgien sera dans un siècle ou deux, et tout entier, aux mains de ces derniers.
L'origine des Annamites est moins facile à préciser. Autrefois la Cochinchine actuelle, ou ce qu’il en existait, était peuplée de Kouyes, Penongs, Pears Redés, Thiongs, Kiams, d’origine vraisemblablement malaise et à qui les Kmer avaient imposé sans difficulté leur suzerainieté.
L'empire d’Annam commença la conquête de cette région au XVI: siècle de notre ère. Les Cambodgiens furent refoulés peu à peu et les soldats conquérants s’y installèrent. Des émigrés, des exilés de toutes sortes les suivirent, particulièrement nombreux aux XVII et XVIII siècles. Le Sud Cambodgien était « annamitisé ». |
Il semble à peu près établi aujourd’hui que ces conquérants annamites sont issus des mêmes régions que les Thaïs et qu'ils viendraient, par conséquent, des confins du Tibet par la province chinoise de Kouei-Chéou et le bassin de Hou- Nan, dans la vallée du Fleuve Bleu.
Les Annamites, une fois arrivés dans le delta du Mékong, ne le quittèrent plus et finirent par y former une sorte de grande nation, dépendant de la cour de Hué, et ayant conservé les caractères essentiels de la race ancestrale, C'est la
Cochinchine actuelle, placée sous la domination française en 1861 (1). Ses habitants ont, comme l’on voit, une origine bien différente de celle des Cambodgiens, et qui suffit à expliquer les divergences existant dans les lois des deux peuples. Alors que les Kmer ont suivi les grandes règles de la civilisation de l'Inde, tout au moins au début, les Annamites ont observé celles die la Chine.
Si, comme les Cambodgiens, les Annamites sont bouddhistes, — sans avoir comme eux été brahmanistes, — on trouve cependant parmi eux des disciples de Confucius et de Lao-Tsé. Quielquefois même les trois religions n’en font qu’une.
Le bouddhisme pratiqué dans la région qui nous intéresse est, par rapport à celui du Cambodge, un culte atténué, presque dissident, grandement mêlé de taoïsme. Ici, plus de bonzes vêtus de jaune, mais de noir, et en nombre très restreint, Les pagodes de chaque village sont plutôt dédiées à des génies protecteurs qu’au Bouddah, et elles ne sont habitées que par un gardien laïque et sa famille, laquel se borne à allumer tous les soirs la veilleuse placée sur l’autel.
Il n’y a de bonzes, à proprement parler, et à raison de un ou deux par temple, rarement plus, que dans les pagodes célèbres, qui sont des lieux de pèlerinage fréquentés. Elles ont été, en général, édifiées sur des collines et, par conséquent, hors de notre zone.
À défaut de prêtres, les reliques et attributs religieux sont portés par les notables dans les cérémonies rituelles et aux fêtes du Têt (?).
L'Annamite est moins pieux que le Cambodgien, plus détaché des temples, mais aussi plus superstitieux. Il croit aux présages, à l’incarnation divine dans le corps d’un animal. C’est ainsi (qu’il honore comme des dieux — car pour lui c'en est l’'émanation — les grands cétacés du genre dauphin ou lamantin qui viennent s’échouer, en mourant, sur ses
(4) Ses frontières furent fixées avec l'Annam en 1862 et déterminées avec le Cambodge vers 1872.
(2) Jour de l’an annamite.
côtes. Il les nettoie, les vêt d’ornements et les enterre proprement, après une longue cérémonie pleine de laïs (1), de psalmodies et de prières, qui dure plusieurs jours.
De plus, l’Annamite — à l’opposé du Cambodgien — s’est laissé pénétrer par les religions européennes, les missions catholiques surtout. Les « Pères de la Propagation de la Foi » sont nombreux en Cochinchine, même autour de la Plaine des Joncs. Et des églises se sont élevées un peu partout, non seulement dans les centres importants comme Mytho et Tanan, mais encore à Thu-Thüa et, de place en place, sur les rives des Vaïcos. Catholiques et bouddhistes vivent en bonne intelligence, groupés autour de leurs temples respectifs. Pour un observateur impartial, il n’apparaît pas que les adeptes de l’un ou l’autre culte soient meilleurs ou pires. Cela ne se voit pas, en tout cas, du premier coup ().
Des différences existent donc, nombreuses, entre le bouddhisme kmer et le boudhisme annamite et qui intéressent à la fois le fond «et la forme, le dogme et le culte, le culte surtout. Il en est d’autres, peut-être plus tranchées encore, dans l’ordre moral et la façon de vivre des deux peuples, ainsi que dans leur aspect physique. C’est ce dernier (que nous allons examiner tout d’abord.
Les Cochinchinois. — Ces « Annamites du Sud-» sont assez beaux. Leur teint légèrement safrané les différencie, à première vue, des Cambodgiens plus foncés et des Chinois plus pâles. Ils sont un peu plus grands que les autres Thaïs dont ils descendent, maïs ont les mêmes yeux fendus en amande, invariablement de couleur foncée et les mêmes chieveux noirs. Souples, minces, sveltes, droits comme des jones, de gestes mesurés et gracieux, s’ils n’ont pas la vigueur physique des Kmer, ils sont du moins beaucoup plus intelligents.
(1) Salut de la tête et des mains jointes, le corps légèrement incliné en avant.
(2) Les Annamites ne comprennent pas grand'chose au catholicisme. Mais les Pères les attirent et les retiennent en leur donnant ou louant des terres à bon compte. Cependant « l'absolution » les enchante et ils trouvent bien commode de pouvoir continuer à pécher entre deux confessions.
Travailleurs aussi, mais sans excès. Véritables méridionaux de l’Union indochinoise, leur esprit est vif, enjoué, très observateur, perspicace, enclin à la raillerie et à la « blague ». Malheureusement, comme la plupart des races asiatiques, ils sont imprévoyants, prodigues, joueurs, et par suite menteurs et chapardeurs, Sans méchanceté, avec une pointe d’amourpropre et même d’orgueil, les Cochinchinois aiment à paraître en de beaux atours et à se faire valoir.
Substratum qui n’est pas compliqué, comme l’on voit, et qu’on peut résumer d’un mot : de grands enfants dont on fait à peu près ce qu’on veut quand on les connaît bien et qu'on sait utiliser leurs qualités et leurs défauts. Tels quels, ils sont assez sympathiques et ne causent pas trop de mécomptes lorsqu'on les conduit d’une main ferme et qu’on les traite avec équité. Mais il faut se garder de les frapper, en public tout au moins, sans quoi ils ont vite fait de prendre des témoins et d’aller se plaindre au « Monsieur juge », lequel est bien obligé d'appliquer la loi. Beaucoup d’Européens qui s’octroyaient ainsi, exagérément d’ailleurs, des droits de seigneur, en ont fait la dure expérience.
Les Cochinchinois, comme les autres Annamites, peuvent être polygames. Leur religion le permet. Maïs, la plupart du temps, une seule femme tient leur maison. Ce n’est que dans le cas où celle-là ne leur a pas donné d’enfant mâle qu'ils en prennent une seconde. Ils se doivent en effet de perpétuer leur race et ils n’y manquent pas.
Le nombre des nhôs est souvent considérable dans une famille. La moyenne pour la zone qui nous intéresse, où la race est relativement saine, atteint une demi-douzaine par caî-nhà.
Nous disons relativement saine, car il n’en est pas de même partout, notamment dans les grands centres comme Saigon, Cholon, Mytho, etc.., où les tares spécifiques, vénériennes pour la plupart, héréditaires ou acquises, mal soignées ou pas du tout, jouent un grand rôle dans la mortalité infantile, laïquelle est effroyable. Dans les maternités des villes citées ci-dessus, 40 % des enfants viennent avant terme et mort-nés; 30 % des autres meurent en bas-âge. Les 30 % des nhôs restant forment
évidemment une sélection naturelle qui, bien que réduite, est encore suffisante — tellement leur nombre est grand — non seulement pour maintenir le chiffre de la population, mais encore pour l’augmenter, puisque les indigènes, qui n'étaient que 2.200.000 en Cochinchine en 1902, sont aujourd’hui près de 3.000.000. D’ailleurs, reconnaissant l'efficacité des méthodes thérapeutiques actuellement en usage, ils viennent plus facilement qu’autrefois aux dispensaires français établis un peu partout à leur intention.
Le paludisme, la misère physiologique — particulièrement dans la Plaine des Joncs, — le sevrage prématuré, causent aussi un certain pourcentage de décès chez les enfants. La cachexie palustre, caractérisée par le ventre démesuré et proéminent des nhôs, est fréquente dans la région. La quinine, employée à temps, en vient facilement à bout, aïnsi que des fièvres de même origine, dont ils sont souvent atteints. Les médicaments européens administrés aux indigènes ont sur ceux-ci des effets extrêmement rapides et puissants. Il faut même se méfier de ces réactions presque instantanées it violentes, lorsqu’on les soigne, et n’employer — vis-à-vis des êtres jeunes surtout — que des doses inférieures à celles prescrites pour les Européens. Quelques maladies endémiques, sporadiques, comme le choléra, la fièvre jaune, la variole et surtout la dysenterie, comme nous l’avons vu, existent encore un peu partout dans le pays, mais sont plus rares qu’autrefois, et finiront par disparaître sous les efforts incessants des hygiénistes franco-annamites.
Malgré les maux de toutes sortes qui le guettent à chaque instant dans les marais, le Cochinchinoiïis vit jusqu’à un âge assez avancé. Les vieillards ne sont pas rares.
Quand il sent venir la fin de ses jours, l’Annamite commence à choisir l'emplacement de son tombeau futur, de préférence au milieu des rizières qu’il a acquises. Il l’établit en général au centre de son domaine, le fait exhausser et l’oriente comme s’il voulait encore, étant mort, voir sa maison et veiller sur les siens (1). Le tombeau terminé — il y en a de très riches,
(4) Seuls, bien entendu, les Annamites aisés peuvent le faire. Les autres se bornent à indiquer à leur famille le choix qu'ils ont fait, sûrs que leurs dernières volontés ser0nt respectées.
décorés de dragons et d’ornements de pierre, dépassant souvent 30 mètres carrés en surface, — il va le voir souvent, sans nulle appréhension, et le fait visiter à ses amis. Puis, doucement, en sage, il s’éteint dans les bras de sa femme et de ses enfants, content de les voir nombreux, heureux de toute cette vie qu’il a créée et qui prolongera son souvenir sur la terre.
La cérémonie des funérailles commence. Elle dure en général trois jours. Tous ceux qui aimaient le défunt viennent saluer sa dépouille. Un orchestre annamite est là, qui fait un bruit d’enfer pour éloigner les mauvais esprits. Les sons criards de la flûte dominent. Les coups sourds et lugubres du tam-tam alternent régulièrement et rythment l’ensemble. Les gémissements des enfants, les cris aigus de la veuve et des parentes, les sanglots des hommes, le tohu-bohu, les lumières, les couleurs, la poussière, les hurlements des chiens, l’or des bijoux, tout cela qui monte, tourne, brille, s’élève, gronde, se crispe, tord les poings, boit, mange, cause, grimace et gesticule, tout cela jqui crie à faux et grince et met les nerfs à fleur de peau, toute cette manifestation bruyante da la douleur humaine qui détone sous le soleil splendide, tout ce délire funèbre, inoui de force et de durée, tout cela va s’accentuer encore pour atteindre son paroxysme au moment du départ du long cortège funéraire, précédé, entouré et comme ombragé, de toutes les bannières des pagodes environnantes, jusqu’à la mise au tombeau, Enfin, le corps descendu dans sa dernière demeure, chacun rentre chez soi, content d’avoir honoré la « majesté de la mort » suivant les rites prescrits et d’avoir apporté à la famille le concours qu'il fallait.
Et la vie recommence.
La veuve, dans sa maison, dépose sur l’autel des ancêtres des offrandes vivrières afin que l’âme du trépassé, si elle rôde encore aux environs, puisse venir s’y désaltérer et s’y rassasier, en voyant qu’on ne l’a point oubliée. Une inscription en lettres d’or chinoises, portant le nom du disparu et relatant ses vertus, est accrochée à la meilleure place. La flamme du souvenir est allumée tous les soirs par ceux qui restent, et le sera, après eux, par ceux qui viendront, et cela jusqu’à la fin des temps.
L'autorité des parents dans la famille annamite est considérable, celle du père surtout (1). C’est lui qui pense, décide et agit pour tous. Il commande véritablement et ses décisions sont sans appel. Quand il a parlé, sa femme s’incline et tout le monde obéit, Vivant ou mort, il est environné du respect fidèle, inébranlable, de tous les siens. Les vieillards, à quelque condition qu’ils appartiennent, riches ou pauvres, ignorants ou lettrés, sont entourés également d’une sorte de vénération par tous les Annamites. Quand on les désigne, on ne se sert pas comme chez nous, trop souvent, des termes de : « le vieux » ou « la vieille », mais bien de : « monsieur vieux » ou de « madame vieille ».
Puisque j'ai parlé des lettrés (2), disons tout de suite que l’Annamite — qu’il soit de la Plaine des Jones ou d’ailleurs — tient le savoir en haute estime. Il envoie ses fils aux écoles françaises jusqu’à l’âge de vingt ans parfois, pour leur faire obtenir une profession libérale qui fera d’eux des « monsieur » et vaudra à toute la famille l'admiration non feinte des voisins et amis. — Cela serait un bien si le jeune homme, ses examens passés et ses diplômes en poche, ne considérait pas comme un dû d’être nommé dans l'Administration. Le nombre
de ces demi-lettrés annamites est grand aujourd’hui, et les.
places vacantes de plus en plus rares. Cette crise d'emplois amène forcément chez les jeunes indigènes un état d'esprit qui ne laisse pas d’être inquiétant. Habitué à la vie propre des villes, à l'hygiène, à la nourriture intellectuelle, aux beaux vêtements, l'étudiant ne retournera que rarement à la rizière paternelle et là, déçu, s’y emploiera mal, sans goût, et fera la désolation des siens et la sienne propre, Il sera mûr bientôt pour la sourde rancune contre, nos institutions, contre notre
(1) Les femmes sont toujours considérées comme des êtres de moindre importance, un peu inférieurs. On ne les admet pas toujours à table, notamment dans les dîners officiels. Quand on lui en fait la remarque, l’'Annamite déclare que « les poules sont faites pour pondre et non pour chanter », et que lui seul, dans sa maison, doit se faire entendre.
(2) L'écriture employée est le caractère chinois pour les vrais lettrés. L'écriture la plus répandue est le quûc-ngù, mis en usage par les Espagnols, et qui est l'écriture anglaise avec accents,
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domination même, et prêtera une oreille complaisante aux propos séditieux. Comme ces enfants dont parle La Bruyère : « drus et forts du bon lait qu’ils ont sucé et qui battent leur nourrice », il ne demandera lui aussi qu’à rosser ses maîtres pour « se venger » du temps qu’il estime avoir perdu.
Et nous nous serons fait un ennemi de plus.
La faute en est à nous-mêmes, à notre méthode d’évolutionnisme trop rapide. Ce n’est pas cela qu’il eût fallu faire, mais apprendre à ces jeunes gens — par le moyen d’écoles commerciales — à conquérir pacifiquement leur pays sur l'étranger, le Chinois surtout (1).
Maintenant que j’ai analysé succinctement la personne morale et physique de l’Annamite, regardons-le vivre dans son habitat.
Semblables à nos cultivateurs de France, les nhà-qués ont deux séries de vêtements, les uns pour le travail, les autres
“pour les jours de fêtes.
Les premiers sont quelconques et viennent pour la plupart,
par l’usure, des seconds.
Les vêtements d’apparat sont seyants et pratiques. Ils se composent, pour les deux sexes, d’un cai-quàn, pantalon ample, de soie noire ou blanche; et d’un cai-aô, sorte de longue tunique de soie noire, pour les hommes, de soie de couleur pour les femmes.
Celles-ci portent aux bras, au cou et aux oreilles, des bijoux d’or, souvent d’une grande richesse. Elles sont chaussées de babouches brodées.
Les hommes ont le plus souvent, aux pieds, des chaussures européennes.
Comme coiffure un voile de soie blanche ou noire pour les femmes; des bandes de soie noire enroulées autour du front pour les hommes.
Le parasol, jadis employé uniquement pour le soleil et pour la pluie, ne; se porte plus guère. Il est démodé, rétrograde; et a été remplacé par l’ombrelle et le parapluie, plus pratiques
(1) Je développerai plus complètement cette question au chapitre de la géographie politique.
et surtout plus modernes. Quand ils travaillent au soleil, les nhà-qués se protègent la tête — car ils craignent le soleil a peu près autant que nous — avec un chapeau conique en jonc tressé, de couleur paille, L’ensemble de ces vêtements est harmonieux, léger et adapté au climat.
Les Annamites des deux sexes ne portent jamais de cai-aô blanc, sauf lorsqu'ils sont en deuil. La couleur blanche est réservée à cet usage.
A part les femmes qui conservent les vieilles coutumes et y sont attachées, — heureusement, — certains indigènes — les évolués, les demi-lettrés, — se modernisent et s’habillent à l’européenne, Cela leur va aussi mal que possible. Outre \qu’ils étouffent dans ces vêtements qui ne sont pas faits pour eux, ils ont l’air de vrais macaques endimanchés. Ceux-là ont coupé leurs cheveux et vont, coiffés du casque, et la canne aux doigts, dont ils ne savent que faire.
Le jeu est une autre plaie sociale bien difficile à guérir. L’Administration française a essayé de tous les moyens. Rien n’y a fait : lAnnamite a toujours joué et il jouera toujours.
Peu commerçant, l’indigène est surtout riziculteur. Comme il n’y a qu’une récolte par an en Cochinchine, cela lui donne des loisirs qu’il emploie, s’il est laborieux, à aller couper des Jjoncs ou à pêcher. Tout est bénéfice pour le nhà-qué avisé, et s’il est économe et échappe à la griffe des prêteurs, il arrive vite à une honnête aisance.
L’inondation même ne l’effraie pas trop, car il sait qu’elle ne dure que trois mois en moyenne, et qu'après, quand les eaux se sont retirées, la terre est bien plus fertile, Qu'il ait seulement deux, trois années de bonnes récoltes et l’aisance viendra. Il agrandira son lot de quelques lopins de rizières avoisinantes, achètera un ou deux buffles et des bœufs. Il s’entourera d’enfants qui joueront tout nus au soleil devant sa porte entre les pattes du chien et des pores, sous l’œil vigilant de la mère mâchonnant son bétel et gourmandant des mêmes cris aigus les uns et les autres. Les bonnes années continuant, il songera alors à faire bâtir une autre cai-nhà avec de vrais murs de pierre et un toit couvert de belles tuiles rouges. Des fleurs rares orneront son jardin, sa femme sera
considérée, lui-même deviendra notable. Il est heureux, son rêve est réalisé, Bouddha a béni ses efforts.
A côté de la maison paternelle, plus tard, s’édifieront celles des enfants devenus grands. Un hameau naîtra qui rejoindra là-bas un autre hameau semblable et le village sera créé.
Cette poussée humaine est d’une force irrésistible et grandit chaque jour. Elle longe les canaux, remonte les rachs et les fleuves. C’est ce qui explique son arrivée dans la « poche du Cambodge » qu’elle déborde déjà. Que demain d’autres canaux se créent dans la Plaine des Joncs et aussitôt la famille annamite les suivra, grandira avec eux, les peuplera.
L'alimentation des nhà-qués est la même que celle des Cambodgiens, décrite plus haut, à part le thé qui est ici la boisson la plus répandue. Je n’insisterai donc pas. A signaler seulement que le riz est plus blanc et le nuôc-màm plus fin. Celui-ci vient de l’île de Phü-Quoc, dans le golfe de Siam, et est apporté au marché de chaque village important où les ménagères viennent s’en approvisionner. Mais le marché ne contient pas que cela. Le marché ! Qui n’a vu un marché annamite ne peut se faire une idée de ce que cela représente de désordre, d’encombrement, de paniers pêle-mêle à même le sol, de cris, de bruits de toutes sortes, de poussière, de couleurs chatoyantes aussi.
L’odeur du nuoc-màm, du poisson qui s’avarie vite dans cette chaleur d’étuve, de sueur humaine, des morceaux de viande de porc crue, rôtie ou grillée, de graillon, vous saisit à la gorge. Les femmes se disputent, se prennent aux cheveux; les gosses hurlent d’une voix suraiguë; les chiens vous grognent dans les jambes; les indigènes, hommes et femmes, s'offrent des chiques de bétel et discutent de la qualité des fruits ou des légumes exposés, en lançant le plus loin possible et sans cesse de longs jets de salive rouge (1).
C’est proprement répugnant.
Et ces mouches, ces mouches innombrables qui rôdent sur la viande, sur le poisson, sur les détritus traînant à terre et viennent ensuite se poser sur votre visage. Pouah ! C'est le
(4) Le bétel détermine une salivation abondante rouge-brique,
marché. Cela dure de cinq à onze heures, tous les jours. Le Chinois, maître incontesté, y trône et l'entoure de ses boutiques pleines de clinquant. Un linh-mata (!) essaye d’y faire la police, mais en vain. Il n’y a rien à faire dans cette foule âpre au gain, qui se presse et se bouscule.
Des « madames français » (2), nouvellement débarquées, s’aventurent parfois dans les marchés situés autour de la Plaine des Joncs, mais elles ne vont jamais bien loin et une seule visite leur suffit. Elles se bornent ensuite à faire faire leurs achats par leur con-gaï (%) ou leur bêp (, ou mieux à se faire apporter leurs provisions à domicile par le boy de la maison chinoise, souriant, empressé et obséquieux.
Les Chinois, nous l’avons dit, sont partout. Ils sont répartis dans la Plaine des Joncs à la façon de parasites sur une tête négligée. Parasites, ils le sont en effet : au Cambodge, en Annam, en Cochinchine, au Tonkin, au Siam, etc. Ils le seraient en France si le voyage ne les effrayait pas. C’est une race spéciale qui ne produit rien, du moins en Indochine, mais qui sait vendre et acheter les produits des autres, et qui est arrivée à se rendre si indispensable, même à l'Européen, que si elle n'existait pas, il faudrait l’inventer.
Ces catious 5) répandus à profusion sur la terre indochinoise doivent descendre, pour une bonne part, des anciens conquérants de l’empire d’Annam, Celui-ci, au cours des longues guerres sino-annamites de jadis, fut envahi et battu plusieurs fois. L’Annam, depuis lors, fut vassal de la Chine et contraint de lui offrir chaque année un tribut d’hommages et de présents.
(1) Milicien annamite.
(2) « Madame français » : l'Annamite sous-entend : la femme du monsieur français.
(3) Jeune fille annamite qui se place volontiers chez l'Européen et Y fait tous les métiers : femme de chambre, cuisinière, bonne d'enfants, etc. Elle est aussi, parfois, la compagne de certains Européens. Les Annamites admettent très bien ces sortes d’unions libres. Pourvu que la congaï fasse des économies et rapporte des piastres à la maison, personne ne lui tiendra rigueur de sa conduile. Bien entendu, les familles riches font exception à cette règle,
(4) Cuisinier annamite.
(o) Nom que leur donnent les Annamites.
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Les soldats chinois conquérants ne s’en allèrent pas tous. Certains s’y installèrent et, forts de leur victoire et de la crainte qu’ils inspiraient, s’y établirent en maîtres.
Commerçants à un point inimaginable, trafiquants osés et tenaces, ils se firent envoyer des produits chinois, les exposèrent, les vendirent. Leurs affaires prospérant, ils ouvrirent des boutiques, des comptoirs, des bazars, firent venir leurs femmes et leurs enfants. La colonie chinoise était créée.
Grands, vigoureux, travailleurs, énergiques, — s’ils ne s’adonnent pas trop à l’opium, — les Célestes se distinguent facilement des autres races éparses sur la Plaine des Jones, par leur taille plus élevée, leur teint plus clair, leur visage plus large, leurs yeux bridés, leur crâne rasé.
Si tous sont des commerçants-nés, ils ne le deviennent pas toujours du premier coup, sauf ceux dont les parents sont établis et dont ils n’ont qu’à recueillir la succession,
L'émigration chinoise continuant de nos jours, surtout depuis que la Chine est divisée par des guerres intestines continuelles, il va de soi que la plupart des catious nouvellement arrivés n’ont pas de ressources. Ils s’emploient alors chez leurs compatriotes riches, en qualité de coolies. C’est le premier stade, une sorte d’acclimatement.
Lorsqu'ils ont gagné queques piastres et qu’ils sont à la tête d’un petit pécule leur permettant d’avoir quelque crédit, ils cherchent un village annamite nouvellement formé, où personne des leurs n’est encore arrivé, et s’y installent. Deuxième stade. Quelques pièces d’étoffe; des ustensiles de cuisine en terre, fer blanc, ou émaillés; du clinquant; de l’épicerie; des vins plus ou moins frelatés; des alcools plus ou moins nocifs; des conserves; des pommes de terre chinoises; des baguettes d’encens; des sentences religieuses imprimées sur papier de couleur; des fusées, des pétards (1) pour les fêtes religieuses ou familiales et le Têt. Voilà ce qui fait le premier fonds de la boutique.
(4) Le nombre des pétards, fusées de feux d'artifice, feux de bengale, tirés par les Annamites et les Chinois dans une année, et particulièrement au Têt, est formidable.
Telle qu’elle, elle ne désemplit pas, et le dieu Négoce aidant, les bénéfices deviennent vite plantureux.
Le catiou songe à agrandir son magasin. Son ventre pousse, sa face s’épanouit, s’élargit en un rire silencieux et continuel. Il va créer une succursale sur le marché voisin, puis deux, puis trois. Il installe son fils dans le village le plus proche. Sa fortune est faite. C’est le troisième stade, l’étape dernière. Quelques-uns songent alors à retourner chez eux et s’en vont. C’est le petit nombre. Les autres, (qu’effraie l'insécurité de leur pays, s’établissent définitivement sur le lieu de leurs exploits et y font souche, en continuant à créer de la richesse.
Tous n’arrivent pas au troisième stade, évidemment. Il y en a qui restent en route. Mais dans les neuf dixièmes des cas ils le doivent à leurs vices et particulièrement à l’opium, cette drogue coûtant fort cher à l’heure actuelle. Le Chinois qui fait de mauvaises affaires est une exception. Ils se soutiennent d’ailleurs tous au moyen d’associations mutuelles et financières, et cette solidarité confraternelle décuple leur force. Leur génie commercial fait le reste. Pour donner une idée de leur puissance, notons qu’ils ont réussi à faire de Cholon, aux portes de Saïgon, une ville à eux, rien qu’à eux, une ville chinoise. Et que tout le commerce du riz, pour ne citer que celuilà, est entre leurs mains.
Leur intelligence, en général, est remarquable. Beaucoup, arrivés presque illettrés, deviennent, au bout de (quelque temps, de véritables autodidactes. Polyglottes, rares sont les Célestes qui ne parlent au moins trois langues, dont le français et l’annamite.
De plus, ils sont honnêtes, et quand ils ont donné leur parole, on peut être sûr qu’ils la tiendront. C’est la principale raison de leur succès vis-à-vis des Européens. Enfin, rusés et méfiants, ils ne s’engagent pas à la légère; ils savent à qui ils font crédit. Leur esprit d'observation est indéniable et ils ne traitent pas les Français de la même façon que les Annamites, par exemple.
Telle quelle, cette race avec ses qualités morales — indépendamment du côté physique — se distingue nettement des deux autres peuples chez lesquels elle vit un peu à la façon
du coucou. Par l’ordre qui règne dans sa maison, sa propreté relative, son travail obstiné, son obligeance, son urbanité, le Céleste rend de très grands services aux Européens aussi bien qu'aux indigènes. Il a su se rendre nécessaire. Je dirai même qu’il est irremplaçable en l’état actuel des choses.
Seul, peut le concurrencer pour certaines branches commerciales comme les dentelles, les étoffes légères, etc, le « Malabar » ou Français de couleur, originaire de nos possessions de l’Inde. Mais il n’y en a pas en Plaine des Joncs; ils sont presque tous établis dans les centres. D'ailleurs, leur nombre est réduit, et je ne les cite ici que pour mémoire.
Il n’est pas facile de déterminer la proportion numérique des trois races vivant sur la Plaine des Joncs; mais on peut estimer, approximativement, qu’elles peuvent être évaluées à :
Cambodgiens environ ........... . 20.000 Annamites environ .............. 80.000 ChINODISTENRVITON PEER AE ANR .. 10.000
Avant de clore ce chapitre, je dirai quelques mots des métis, métis Sino-Cambodgiens, Sino-Annamites et Franco- Annamites. è
Au Cambodge comme en Cochinchine, dans la zone qui nous intéresse, nous avons vu que des jeunes filles kmer ou annamites consentaient à devenir les compagnes d'Européens, d’Annamites ou de Chinois, établis dans le pays.
On dit, en général, que les métis nés de ces unions sont peu intelligents; on dit aussi, mais cela semble exagéré, qu'ils réunissent les tares morales, les mauvais côtés des races différentes qui les ont engendré, sans avoir aucune de leurs qualités. Ce qu’il y a de certain, c’est que les pères s’en désintéressent à peu près complètement. La mère seule s’en occupe un peu (quand ses moyens le lui permettent. Ils sont, enfin, honnis de tous. Les Européens les considèrent comme des êtres inférieurs, et les Annamites les méprisent profondément. Ceux-ci les désignent ironiquement en disant : _« Lui vouloir faire monsieur, mais lui pas connaître. Lui moitié Français, moitié Annam. Lui même chose chien. Lui pas bon, lui mauvais cœur, moi pas aimer. » Et ce jugement sévère les poursuit partout, de tous les côtés, où qu'ils aillent.
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Ainsi accueillis dans la vie, ces pauvres êtres comprennent vite qu’ils sont des sortes de parias dont personne ne veut, des réprouvés. Privés de tendresse, repoussés, bafoués, leurs mauvais instincts se développent, alors qu’un peu d’affection et d’amour eût pu les sauver. Ils commettent des peccadilles d’abord, puis des actes répréhensibles. Ils deviennent voleurs de grands chemins, pirates. C’est la fin. Traqués, condamnés, ils traînent une existence de hors la loi jusqu’au bagne qui les recueille parfois ou jusqu’à la mort.
Ce spectacle est lamentable.
Et le danger menaçant de s'étendre, des associations pieuses ou charitables se sont créées ces dernières années, à Saïgon et Hanoï, pour parer au moins à la carence paternelle française.
Les petits métis — Franco-Annamites — sont élevés dignement, décemment, et on en envoie une partie chaque année — l'élite — terminer leurs études en France.
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CHAPITRE VII
Géographie politique
La Plaine des Joncs est comprise dans huit provinces, deux cambodgiennes : Banam et Souairieng, et six cochinchinoises : Tayninh, Tanan, Mytho, Sadec, Longxuyen, Chaudoc.
Parmi celles-ci, la province de Tanan, à elle seule, occupe près de la moitié de la zone étudiée.
Pour faire mieux comprendre les divisions administratives de cette région, il est nécessaire de considérer dans leur ensemble les régimes politiques de la Cochinchine et du Cambodge. Bien qu’ils semblent différer quelque peu, la Cochinchine étant colonie française et le Cambodge protectorat, cette différence est plus apparente que réelle, comme on le verra.
Après la conquête française et jusqu’en 1879, la Cochinchine était placée sous les ordres d’un gouverneur, lequel était un officier général appartenant à l’armée de mer. C’est l’époque qu’on a appelée « le règne des amiraux ». Certains de ceux-ci, diplomates avisés et administrateurs habiles, ont laissé des noms célèbres aujourd’hui et qu’on retrouve inscrits sur les plaques indicatrices des rues et des boulevards de Saïgon (1).
En 1879, le poste de gouverneur de la Cochinchine fut supprimé et la colonie fut administrée par un lieutenant-gou-
(4) Rue La Grandière, boulevard Charner, etc.
verneur civil, placé sous les ordres directs du gouverneur général de l’Indochine.
Le territoire de la Cochinchine était divisé en quatre circonscriptions, subdivisées en arrondissements; ce sont :
1° La circonscription de Saïgon, comprenant les arrondissements de Giadinh, Tayninh, Thudaumot, Bienhoa, Baria:
2° La circonscription de Mytho, avec les arrondissements de Mytho, Gocong, Tanan, Cholon:;
3° La circonscription de Vinh-Long, comprenant les arrondissements de Vinh-Long, Bentré, Travinh, Sadec:
4° Enfin, la circonscription de Bassac, avec les arrondissements de Chaudoc, Hatien, Longxuyen, Rachgia, Cantho, Soctrang et Baclieu.
Par la suite, chacun de ces arrondissements prit le titre de « province » et fut placé sous les ordres d’un administrateur français « des services civils de l’Indochine », secondé et au besoin remplacé par un administrateur adjoint, également français. Un « Conseil provincial », composé d’indigènes instruits, élus par les notables, fut institué au chef-lieu de chaque province et appelé à donner son avis sur toutes questions pouvant intéresser la bonne marche des affaires du département.
Puis chaque province fut divisée en deux ou trois « délégations annamites », placées, chacune, sous la direction d’un « délégué administratif » (1) indigène, appelé « hüyen », et relevant directement de l'administrateur chef de la province.
Chaque « délégation » ou sous-préfecture fut divisée à son tour en un certain nombre de cantons qui furent administrés par des « chefs de canton » indigènes, élus par le conseil de notables et nommés par le lieutenant-gouverneur.
Enfin, chaque canton fut morcelé en villages, comportant, chacun, un « chef de village » responsable, un maire et un conseil de notables élu, analogue à nos conseils municipaux. Voilà pour la Cochinchine.
Au Cambodge, les mêmes règles présidèrent à l’adminis-
(4) Sorte de sous-préfet.
tration du pays. Mais le gouverneur général, placé à côté du roi, s’appelle « résident général ». Dans chaque province, l'administrateur français prend le titre de « résident de France, chef de province »; il est toujours assisté d’un adjoint français, mais à ses côtés se trouve, en plus, un « gouverneur cambodgien ». Celui-ci n’est guère là que pour la forme, et en fait c’est l’autorité française qui, seule, compte.
Ces divisions administratives, bien qu'ayant, pour certaines, des noms différents des nôtres, sont calquées, comme l’on voit, sur celles de France (1), Elles ont le mérite de rendre les plus grands services, tout en restant simples et facilement compréhensibles par les indigènes.
La délimitation des différentes frontières entre le Siam, le Cambodge et la Cochinchine fut commencée dès 1872, mais ne fut guère terminée que vers 1880. Elles n’ont jamais varié (?) depuis, non plus que les limites de provinces. Mais certains projets de modification seraient pendants actuellement, dont un, entre autres, tendrait à la coupure de la « poche du Cambodge » dans la région de Soc-Noc, laquelle deviendrait partie intégrante de la Cochinchine.
Justice. — Le statut juridique est assez complexe. Il est basé sur ce principe que les citoyens et sujets français sont justiciables des juridictions françaises, tandis que dans les pays de protectorat comme le Cambodge, par exemple, les natifs continuent à relever de leurs juges naturels.
Cela a donné lieu à deux sortes de juridictions : les juridictions françaises et les juridictions indigènes. Pour les premières, deux zones existent, la zone Nord et la zone Sud. Nous nous occuperons seulement de cette dernière qui s'étend sur la Cochinchine et le Cambodge, et par conséquent sur la région qui nous intéresse, Elle compte d’abord une Cour d’appel qui siège à Saïgon et fonctionne en tout comme celles de
(4) Province = département; délégation = sous-préfecture; canton — canton; village = commune.
(2) Sauf, toutefois, entre le Cambodge et le Siam, après le traité passé avec ce dernier en 41907.
France; puis des tribunaux de première instance. Ceux-ci sont de deux sortes : importants dans les grands centres comme Mytho, par exemple, et nantis de deux ou trois magistrats avec parquet et cabinet d'instruction; moindres dans les centres secondaires et même remplacés par une sorte d’organisme simplifié qu’on a appelé « Justice de paix à compétence étendue ». Dans les pays de protectorat, partout où n’existe aucune juridiction de première instance, le résident de France, chef de la province, remplace le juge de paix à compétence étendue et en a les pouvoirs; les juges indigènes qui sont, au Cambodge, les gouverneurs cambodgiens placés auprès du chef de chaque province, rendent la justice aux indigènes, comme je l’ai dit.
Un commissaire de police existe au chef-lieu de chaque province (1) et a les mêmes prérogatives que ses collègues de France. Des forces de police et de répression, se composant le plus souvent d’une compagnie de miliciens de la garde indigène, placée sous le commandement d’un garde principal français, se trouvent encore au chef-lieu provincial.
Voilà, dans ses grandes lignes, l’organisation judiciaire.
Il faut signaler à ce sujet la pénurie de magistrats français dont souffre actuellement l’Indochine, alors qu'il y a, au contraire, une véritable pléthore d'avocats de même nationalité. Beaucoup de ces derniers sont d’ailleurs d’anciens magistrats ayant démissionné il y a quelques années parce que le métier de défenseur est incomparablement plus lucratif que celui de juge. Les gains sont d’un ordre dix fois plus élevé en effet, puisqu’un magistrat n’a qu’une solde de 400 piastres environ, par mois, tandis qu’un avocat réputé réunit dans le même temps 3 à 4.000 piastres, dont la moitié au moins est du bénéfice net. L’Administration judiciaire a d’ailleurs été obligée de prendre un arrêté interdisant à tout magistrat démissionnaire de se faire inscrire comme défenseur et, par conséquent, de plaider, avant un délai de trois ans. Mais cette défense n’est qu’un palliatif et ne sera pas suffisante pour
(1) C'est en général le chef de la brigade de gendärmerie coloniale qui remplit cet emploi.
retenir dans les cadres ceux qui les veulent quitter. On a donc pensé à créer des magistrats annamites sortant de l'Ecole de droit d'Hanoï. L'année 1925 a vu arriver en Cochinchine un certain nombre de ces jeunes gens. L'avenir dira si l’on a eu raison d’avoir recours à cette mesure. Ne doit-on pas craindre en effet que la vénalité dont font preuve beaucoup de fonctionnaires annamites, ne s'empare d’eux à leur tour ? Et, dans l’affirmative, redouter que les services rendus par ces magistrats ne soient pas bien sérieux ?
Instruction publique. — On a vu, au chapitre précédent, que les Annamites, surtout, avaient un grand amour du savoir. Aussi l’instruction publique est-elle plus répandue en Cochinchine qu’au Cambodge.
Chaque chef-lieu de province est doté d’une école de plein exercice avec un directeur et souvent un ou deux professeurs français; quelquefois même, comme à Mytho, un collège franco-annamite y est institué. Toutes les délégations ou souspréfectures comportent des cours complémentaires, en plus des écoles élémentaires communes à chaque village, exception faite des trop petits.
L’inspection de ces divers établissements s'opère exactement comme en France au moyen d’inspecteurs de l’enseignement primaire ou secondaire, et l’ensemble relève, pour chaque Etat, du directeur de l’enseignement public qui siège à Saïgon et à Pnom-Penh.
Tous les gros villages de la Plaïne des Joncs ont donc leur insfituteur et leur école. Mais les maîtres indigènes n’ont parfois pas beaucoup de science ni de compétence pédagogique. Ils apprennent bien aux enfants tout ce qu’ils savent euxmêmes, mais, souvent, c’est si peu de chose ! Il m’a été donné plusieurs fois, au cours de mes travaux, d'écouter en passant et sans en avoir l’air, une leçon de français. Je puis dire que cette leçon était faite à mon intention, car, dès qu’il me voyait, l'instituteur indigène s’empressait de faire répéter à ses élèves tout ce qu’ils savaient de la langue française; cela partait d’un bon sentiment, je le reconnais volontiers. Mais quel français que celui qu’on enseignait là ! C'était à se boucher les oreilles
et fe fuyais, épouvanté, au bout de deux ou trois minutes. Il vaudrait bien mieux ne pas tenter de faire l’enseignement du français quand on n’a pas les maîtres qu’il faut et se borner tout simplement à l’enseignement de l’annamite, dans la plupart des écoles rurales. Les élèves d'élite trouveront toujours le moyen d’entrer dans les écoles de plein exercice où des professeurs compétents pourront leur apprendre notre langue, parce que Français eux-mêmes. Et puis, ce sera le meilleur moyen d'éliminer beaucoup d'élèves peu doués qui, parce qu’ils connaissent quelques mots de notre langue qu’ils prononcent mal et ne comprennent pas (t), se croient déjà des savants et postulent des parchemins qu’un atavisme millénaire leur fait considérer comme donnant un droit absolu à un emploi de l'Etat.
Il y a trop de faux ou de demi-lettrés en Cochinchine, comme ailleurs, et partant trop d’aigris, comme je l’ai montré précédemment. Bornons-nous à donner aux enfants une solide instruction primaire, dans leur langue, puis renvoyons-les à la rizière paternelle. Ceux qui voudraient persister malgré tout devraient faire un stage obligatoire dans une école professionnelle ou commerciale, Il ÿ a là un moyen presque sûr d’éloigner les indésirables, car le savoir intellectuel tente seul la plupart des enfants annamites. Si on les obligeait à travailler tout en s’instruisant, nous n’aurions au bout d’un certain temps, par éliminations successives, qu’une véritable élite avide d’instruction et dont on pourrait alors s’occuper avec fruit.
Assistance médicale. — Il me reste à compléter ce que j’ai dit précédemment au sujet de l’assistance médicale en Plaine des Joncs. Il est évident qu’elle ne peut être très développée dans la région qui nous intéresse. Toutefois un médecin, en général indigène (?), portant le titre de « médecin auxiliaire de l’assistance publique », existe à Tanan et à Souai-Rieng,
(4) C'est ainsi qu'ils prononcent : « Je l’école » pour : « Je vais à l'école ». Les « Je l'école » sont nombreux en Indochine et les Français désignent sous ce vocable ironique les présomptueux étudiants indigènes.
(2) Le médecin de l'assistance de Souai-Rieng était, en 1923, un Français de couleur originaire de l'Inde.
comme dans chaque chef-lieu (1) de province, où fonctionne également un « hôpital provincial » ®). Des « postes de secours » dans lesquels se tiennent en permanence des infirmiers indigènes diplômés ont été créés dans chaque délégation et même dans les gros villages. Des « maternités » indigènes, plus nombreuses encore, fonctionnent sous la direction de sages-femmes annamites ou cambodgiennes, et ne désemplissent pas.
Tel quel, ce système d'assistance médicale assez restreint rend les plus grands services à tous. C’est une sorte de ligne de surveillance, de « cordon sanitaire » destiné à dépister, à prévenir les épidémies assez fréquentes dans le pays et qui, sans cela, s’étendraient avec une rapidité incroyable, On pourrait assez justement comparer les postes de secours et les maternités de la Plaine à des sortes de sentinelles avancées, de la vigilance desquelles dépend, sinon la sécurité, du moins la santé de toute la zone arrière.
Après ce bref aperçu politique, il convient d'analyser dans le détail les divers rouages administratifs provinciaux, mais pour ne pas allonger démesurément cette étude, je prendrai comme type unique la province de Tanan, qui s’étend sur la plus grande partie de la Plaine des Jones, les provinces limitrophes ayant un fonctionnement semblable.
Le chef de la province de Tanan, administrateur des services civils de l’Indochine (3), est installé à Tanan. Il y a son hôtel particulier, spacieux, luxueux, confortable. Un parc l'entoure, Le Vaïco occidental passe tout auprès. Les services, logés dans des constructions en pierre bien ombragées, sont à l’aise dans de vastes pièces aérées, éclairées et pourvues de vérandhas.
(4) Ces médecins auxiliaires sortent de l'école de médecine d'Hanoï après trois années d’études. C’est l'analogue de ce qui se passe à Beyrouth pour les médecins syriens.
(2) Quand le centre est important, c’est un médecin fränçais qui est chargé du service de santé de la province.
(3) Le poste de Tanan est destiné à un administrateur de 2e ou 3° classe; chaque province ayant sa classe, suivant l'importance de sa population. Les administrateurs sortent presque tous de l'Ecole coloniale, au moins ceux qui occupent les postes de premier plan.
Des pankas, actionnés par des prisonniers indigènes (1) pendant les heures de bureau, assurent une ventilation constante et une fraîcheur relative (?).
Une vingtaine de secrétaires indigènes, de plantons, de miliciens, s’occupent des besognes secondaires, de l’ordre et de la police.
Deux automobiles, pour les liaisons terrestres urgentes, sont à la porte. Une chaloupe à vapeur, un canot automobile sont prêts pour les transports fluviaux.
Voilà le cadre et les moyens de communication. Un service postal, sous la direction d’un employé indigène, fonctionne aussi au chef-lieu (3),
Un nombre variable de fonctionnaires européens, dépendant plus ou moins du chef de province, y sont encore logés : administrateur adjoint, ingénieur des travaux publics, médecin, payeur, professeur, employés des douanes et régies, gendarmes.
Deux délégations — sous-préfectures à pouvoirs limités — étendent leur juridiction à l'Ouest et au Nord-Ouest, sur la Plaine des Joncs : l’une à Thu-Thüa, à sept kilomètres de Tanan; l’autre à Go-Bac-Chien, sur le Vaïco occidental.
Les délégués administratifs ou hüyens, placés à la tête de chacune, sont les premiers auxiliaires indigènes du chef de province. Leur rôle est très important, car de leur dévoûment et de leur conscience (® dépend la bonne marche des services de toute la province et aussi sa tranquillité. Ils sont recrutés parmi les élèves pourvus du certificat d’études complémentaires franco-indigènes. Ces places sont très recherchées, comme tous les postes administratifs, et la lutte est ardente entre les candidats. Les lettres de recommandation pleuvent autour du chef de province — voire du lieutenant-gouverneur
(1) Ces prisonniers sont des condamnés de droit commun, purgeant leur peine au chef-lieu.
(2) Dans les provinces où l'électricité existe, ces pankas sont remplacés par des ventilateurs mûs électriquement.
(3) Le téléphone est en voie d'installation dans toutes les provinces, mais il n'existait pas encore à Tanan en 1924.
(4) Conscience toute relative comme nous le verrons par la suite.
de la Cochinchine — à chaque vacance, accompagnées le plus souvent de dénonciations anonymes visant celui dont on croit la nomination probable (1).
Le secret des délibérations ou des nominations est très difficile à garder dans les services administratifs. Outre que certains chefs français sont imprudents et parlent beaucoup trop et à voix trop haute, des fuites se produisent de mille façons, soit par les secrétaires, soit par les plantons-indigènes.
J'en ai fait l'expérience en plusieurs provinces où, deux ou trois jours à l’avance, j'étais prévenu, par mon personnel, de certains faits ou actes administratifs dont l’auteur croyait le secret assuré jusqu’à leur notification officielle.
Il y a plusieurs raisons à considérer dans cet engouement des indigènes lettrés pour les fonctions du gouvernement. En plus du prestige, de l’autorité morale, de la considération qui rejaillit sur toute leur famille, du « décorum » dans lequel se meut leur vanité satisfaite, de la solde et autres avantages, beaucoup tiennent pour certain que c’est là le plus sûr moyen de faire une fortune rapide.
De fait, si je prends — en dehors de la province de Tanan — une petite quantité de gens qui m'ont été cités dans divers postes annamites — délégués administratifs ou chefs de canton, — je vois qu’entrés pauvres dans l’Administration, ils ont, quelque dix ans après, automobile, maison, terres, et un nombre respectable de milliers de piastres.
Je me garderai bien de généraliser et je suis convaincu que la grosse masse des fonctionnaires indigènes n’est pas foncièrement malhonnête et ne puise pas dans la caisse lors de la perception des impôts (2), Cependant il ÿ a ou il y a eu de nombreuses exceptions. Il est donc intéressant de recher-
(4) Les lettres anonymes sont une plaie en Cochinchine. Mais, dans ce pays où chaque indigène a quelque chose à se reprocher, on s'en sert parfois pour éliminer des intrigants ou contrôler certaines gestions. Il faut bien dire qu'on a réussi à découvrir, par ce moyen, beaucoup de méfaits qui, sans cela, seraient restés ignorés.
(2) Ce qui se faisait beaucoup au début. Des cartes d'identité, non enregistrées, et acquittées après perception de l'impôt, étaient distribuées aux coolies et le tour était joué.
cher comment certains délégués ou chefs de canton peuvent arriver si vite à une aisance voisine de la richesse.
Dès le début de sa prise de possession, le nouveau titulaire du poste, roulant des yeux furibonds, fait montre d’une sévérité excessive. Plus de fumeries d’opium (1) ouvertes après l'heure légale, plus de choum-choum (®) vendu en fraude, plus de jeux, plus de bruits, etc.
L’indigène, né malin, ne s’effraye pas pour si peu : il a tant vu déjà de ces seigneurs intransigeants, qu’il sait le moyen d’amadouer leur superbe,
Les notables les plus importants, les commerçants, les débitants, viennent, l’un après l’autre, trouver le maître. Les laïs succèdent aux laïs, les adulations aux adulations, et les cadeaux de bienvenue s'accumulent sur les tables qui leur ont été réservées à cet effet (3). Le visage du hüyen s’éclaire, son parler s’adoucit, son maintien devient moins sévère. Il laisse entendre que quelques rigueurs seront tempérées, et, qu’enfin, il fermera les yeux sur bien des petites choses.
C’est le commencement, la prise de contact. Après, intervient la femme du délégué ou du chef de canton. Elle travaille à sa façon sous les yeux de son mari; mais celui-ci, bien qu’il soit parfaitement au courant des tractations de sa compagne, ignorera toujours, aux yeux du monde, le métier que fait celle-ci : grand seigneur, il est bien trop au-dessus de ces infimes détails pour leur prêter la moindre, la plus petite attention.
Le métier pratiqué par la femme du fonctionnaire indigène d'un certain rang, c’est l’usure (f. Elle prête d’abord une somme minime, dix, vingt, cinquante piastres, à la petite semaine et à cent pour cent d'intérêts, quand ce n’est pas davantage. Elle a soin de se faire remettre des gages d’une
(1) Chaque village possède au moins deux ou trois fumeries d'opium.
(2) Alcool de riz.
(3) Certains de ces cadeaux, souvent, comportent des bijoux. Ils se renouvellent à chaque grande fête française ou annamite : 44 juillet, Tèt, "etc.
(4) Les cheltys, Français de couleur de l'Inde, agissent à peu près de la même façon dans les grands centres cochinchinois.
valeur triple ou quadruple en garantie de l’argent prêté, Enfin, elle se fait « signer un papier » : reconnaissance de dette s’élevant pour le moins au double de la somme prêtée et sur laquelle, bien entendu, il n’est pas question des intérêts, qui, étant usuraires, tomberaient sous le coup de la loi.
L’emprunteur, qui est presque toujours un joueur décavé, ne sortira jamais plus des griffes de sa créancière — laquelle est, au surplus, soutenue par l’autorité morale de son mari, — à moins qu’il n’abandonne son gage, auquel il tient, et qui est, le plus souvent, un bijou familial. Il n’a même pas la ressource de s’adresser aux tribunaux : le papier qu’il a librement signé est toujours là, et le juge ne peut rien.
Voilà l’un des procédés qui mènent très vite et impunément à la richesse. Il y en a d’autres : dimes déguisées sur les tripots et les fumeries, amendes illégales infligées pour des peccadilles et qui ne sont jamais versées au Trésor, etc. Mais cela est plus dangereux.
L'argent affluant dans sa maison, le hüyen ou le chef de canton, si sévère au début, a fermé tout à fait les yeux sur les vices de ses administrés. Il est, à présent, débonnaire, et pour peu qu’il sache s’y prendre et n’ait pas « d'histoires », il finira « Doc-phu-su » (1) et verra sa tunique s’orner de la Légion d'honneur.
Après les délégations, viennent les cantons; il y en a deux ou trois pour chacune. Rien de spécial à dire sur le rôle du chef de canton qui est à peu près le même que celui du délégué administratif, dans un cadre réduit.
Chaque canton, enfin, est formé d’un certain nombre de villages, variant suivant la densité de la population de sa région.
A la tête de l’administration communale se trouve le chef de village, assisté d’un Conseil de notables parmi le plus insignifiant desquels est pris le maire. Le maire, à l'inverse de ce qui se passe en France, n’est ici que le détenteur du sceau communal et n’a que la signature de papiers sans importance. C’est l’homme de corvée, la bonne à tout faire du Conseil.
(4) Sous-préfet annamite hors classe.
Indépendamment de leur rôle de gardiens de l’ordre public (1) et de bonne administration, les délégués administratifs, les chefs de canton et de village sont encore chargés de faire procéder à la rentrée des impôts. Ceux-ci, dans chaque village, sont perçus par les notables sous la responsabilité du chef de village. Une partie du total est conservée dans la caisse du village (2) pour alimenter le budget. L’autre est envoyée au chef de canton qui apporte l’ensemble des redevances de sa circonscription au délégué administratif, lequel, enfin, verse le produit de ses cantons à la caisse de la province, toujours gérée par un agent français du Trésor.
La perception de ces impôts ne va pas sans peine. Les récriminations sont nombreuses, les redevances annamites, comme les nôtres, augmentant régulièrement à chaque exercice. Ils sont basés sur la carte d’identité, renouvelée chaque année, et que doit posséder tout homme majeur. Elle coûte environ six piastres actuellement. Cela, c’est la cote personnelle.
Les terres et les têtes de bétail sont imposées en plus. Enfin le forfait est admis. Il atteint la somme de soixante piastres au maximum, C’est un chiffre dérisoire si l’on songe que de gros propriétaires fonciers ou commerçants ont des revenus annuels excédant trois cent mille piastres (3) et ne paient que celte somme. Il y a donc une réforme à tenter de ce côté.
La puissance, l'influence des familles riches est considérable en Cochinchine. Le chef de village, les notables sont toujours des Annamites fortunés.
Il en va de même des chefs de canton et des délégués dont certains savent augmenter rapidement, comme nous l'avons vu, leur modeste aisance du début, et qui, une fois arrivés à la fortune, se cramponnent à leurs places jusqu’à l’âge de la
(1) Des postes de miliciens indigènes sont répartis dans chaque délégation et dans certains villages, au croisement deS canaux, où des actes de piraterie ont été commis ou sont à craindre,
(2) La somme revenant au village a été fixée par le chef de la province, après approbation de son budget.
(3) 4.000.000 francs environ au taux actuel du change.
retraite ou jusqu’à ce qu’ils aient réussi à y faire nommer leurs fils ou leurs parents.
Cela crée une espèce d’oligarchie financière contre laquelle il est bien difficile de réagir, les nhà-qués s’inclinant forcément devant ces véritables seigneurs qui les tiennent de mille manières et les mènent rudement sur leurs terres. Ce sont de misérables serfs, dans bien des cas, et qui ne peuvent que courber l’échine. Leurs maîtres, indépendamment de leur richesse, ne sont-ils pas couverts par l’autorité que nous leur accordons ?
Après ce petit tableau, on pourrait croire que ces sortes de hobereaux annamites nous gardent une certaine affection ou, à tout le moins, un peu de reconnaissance, Il n’en est rien.
Sourdement, mais continuement, ils nous dénigrent sous
le manteau. La moindre tare apparaît-elle chez l’un des nôtres .
— il y a des brebis galeuses partout -— immédiatement on se réunit, on papote, on déchire, et la conclusion indignée est celle-ci : « C’est une honte et voilà les gens qui nous gouvernent ! » Ils vont même jusqu’à soutenir de leurs oboles clandestines certains journaux « Jeune-Annam » qui, sans cela, ne pourraient pas vivre et qui nous traînent dans la boue (1),
J’ai l’air, ici, de faire une peinture bien sombre et je risque d’être soupçonné de pessimisme. Cependant, dans tout ce qui précède, je n’ai recherché, impartialement, que la vérité. Rien ne sert de la cacher dans de beaux discours officiels, comme on le fait trop souvent là-bas. Il vaut mieux la connaître telle qu’elle est, pas belle, avec ses tares et ses défauts, pour essayer de corriger celles-ci et de redresser ceux-là.
Un exemple, entre mille, suffira d’ailleurs à prouver le bien-fondé de ce que j’avance.
A bord d’une chaloupe de l'Administration qui remontait le Vaïco occidental, j’eus l’occasion, un jour, d’avoir un long
(4) Ces journaux, couverts par la loi sur la presse, sont rarement inquiétés et nous font un mal énorme. Ils sont rédigés par tous les aigris annamites qui n'ont pu trouver de place dans l'administration et qui chercheñt ainsi à faire acheter — à tout le moins — leur silence.
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entretien avec un jeune lhüyen, intelligent et de caractère ouvert. Sa conclusion fut celle-ci : « Quel que soit le bien fait par la France en ce pays, quels que soient les égards dont elle nous entoure et les promesses qu’elle nous prodigue — notamment au sujet des élections indigènes — nous la considérerons toujours comme une marâtre. Nous ne sommes pas ses fils, nous ne pouvons pas l’aimer. Et nous resterons à jamais, dans notre cœur, les sujets de l’empereur de Hué. »
Voilà. Il y a, il faut le reconnaître, une certaine noblesse dans cette réponse. En tout cas celui-là a été franc et n’a pas craint de dire tout haut ce que les autres murmurent à peine.
D'où vient, qu'après tant d'efforts, nous sommes si peu compris ? D’où vient que « l’âme annamite » est si loin de la nôtre ?
Pourtant cette « âme » est susceptible d’attachement, de dévouement même. Je l’ai éprouvé maintes fois, au cours de mes longues randonnées dans le pays.
La réponse, hélas ! est simple : c’est de notre faute. Nous avons trop promis, sans toujours tenir. Certains hommes politiques ont été néfastes. Des gouverneurs généraux, en voulant appliquer là-bas les grands principes de 89 et les « droits de l’homme » avec le sophisme égalité et le droit de vote, ont fait la politique du pire. Les indigènes ne pensaient pas aux élections, pourquoi leur avoir mis cette idée en tête et leur avoir promis qu'ils voteraient un jour ?
Le but de ces hommes politiques français n’était-il pas, ce faisant, de flatter les conceptions de parlementaires métropolitains ignorants ? De gagner leur faveur ?
Le fait sûr, c’est qu’à leur suite, beaucoup de fonctionnaires en sous-ordre ont marché sur les traces du puissant du jour, par désir d'avancement, et en vantant, à leur tour, Pap-
plication de méthodes qu’ils savaient cependant être nuisibles en l’état actuel des choses.
Puis un autre gouverneur est venu qui a défait ce qu'avait fait l’ancien. Les promesses ont été oubliées. Le revirement des fonctionnaires a suivi, et l’indigène a pu dire dans son langage imagé : « Toi Français, y en a faire deux têtes, toi y en a même chose deux cœurs. »
. Nous avons fait là un pas de clerc.
Certes, je ne veux pas dire que les « immortels principes » ne doivent jamais être appliqués en Cochinchine, colonie française ! C’est le but, au contraire, vers lequel on doit tendre, comme le seul capable d’arracher les nhà-qués à la servitude qu'ils subissent.
Mais il est trop tôt. Il n’aurait fallu parler de ces choses-là qu'en leur temps, plus tard, beaucoup plus tard, quand l’évolution aurait été accomplie.
En attendant, nous aurions dû nous borner à nous faire aimer de l’indigène en lui donnant l'exemple, en lui apprenant beaucoup de choses qu’il ignore, en l’éclairant, en l’aimant lui-même. L’avons-nous fait ? Il n’y paraît pas, puisque, quant à présent, nous ne sommes guère environnés que de mécontents, d’envieux et de jaloux.
Pour éclairer, d’ailleurs, d’un exemple la rudesse du tableau que je trace ci-dessus, je me dois de présenter les sages remarques entendues de la bouche de certains vieillards. Le système politique actuel n’ayant guère eu son effet total en Cochinchine qu’après 1870, on trouve encore de ci, de là, de vieux nhà-qués qui ont vécu leurs jeunes années sous l’ancien régime impérial de la cour de Hué, plus connu des indigènes sous le nom de « règne des mandarins ». Ces vieillards sont pour nous des auxiliaires précieux parce que le temps, « en usant la couleur de leurs yeux », ainsi que leurs passions, en a fait des juges impartiaux, avertis et pondérés. Ceux-là peuvent comparer l’état de choses actuel avec celui qui existait avant la conquête française.
J’eus, bien souvent, avec quelques-uns de ces « ông-già » (1) de longs entretiens touchant les conséquences de cette conquête. Leur simplicité, leur bon sens, leur franchise, leur finesse naturelle, me plaisaient beaucoup et je ne laissais pas échapper ces occasions de sonder un peu « l’âme annamite », quand elles se présentaient à moi.
Je crois devoir rapporter ici, succinctement, l'un de ces
(1) « Monsieur vieux ».
entretiens, pris parmi tant d’autres, dont le souvenir est resté vivace en ma mémoire.
C'était un matin de juillet 1924, dans un petit village dont, intentionnellement, je ne donne pas le nom. Occupé à des calculs sur le seuil de la « maison commune » (1), je vis s’avancer vers moi un grand vieillard à barbiche blanche, ingambe et droit comme un jonc, qui, sans obséquiosité, mais avec une grande politesse, dèmanda à l’un de mes « linhs » () la permission de se présenter au « ông Ba Langsa » (8), Je compris que des gamins, m’ayant vu travailler la veille dans les environs, lui avaient indiqué ma présence et qu’il venait, sans tarder, me présenter ses respects. Après avoir répondu à ses « Bam ong lôn » ( en lui serrant la main et l'avoir fait asseoir, nous engageâmes la conversation, aidés d’un interprète.
Répondant à mes questions avec franchise et une grande déférence 6), voici, en gros, le résumé de son petit discours :
« La France est forte, grand monsieur, et je salue en vous son représentant, Je ne suis pas assez savant pour vous dire tout ce que vous désirez savoir. Cependant je vais essayer de vous contenter. J'ai 78 ans et mes yeux ont vu bien des choses depuis que vos pères ont conquis mon pays. Vous y
(4) Chaque village à sa « maison commune » plus ou moins bien construite suivant la richesse du lieu. Ces maisons servent aux passagers de gîte pour la nuit; aux étrangers, ainsi qu'aux délibérations du Conseil des notables. On y a droit au feu pour la cuisson des aliments et à la lumière. C'est l'analogue des « billets de logement » chez nous.
(2) Tirailleur indigène. ;
(3) « Monsieur Trois, français », littéralement signifiant : Monsieur le Capitaine français. Il faut remarquer à ce sujet, que c’est seulement dans l'intérieur qu'on retrouve un peu du bon accueil d'antan et les gestes d'urbanité si nobles et si dignes à la fois, si gracieusement jolis des laïs de bienvenue. Dans les villes aux marchés grouillants, les indigènes, hommes et femmes, vous frôlent, vous bousculent presque, et vous regardent effrontément. Ceux-là ont trop vu de blanes plus ou moins nonchalants et « bons garçons » et le respect, petit à petit, s’en est allé.
(4) Je‘ vous salue, grand monsieur.
(5) Les vieillards, à l'inverse des jeunes générations, ont conservé le respect des officiers dont ils ont éprouvé la puissance pendant la conquête.
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avez apporté le progrès sous toutes ses formes, tracé des routes et des canaux, vous nous avez doté de « voitures folles » (automobiles) et de « voitures de feu » (locomotives), d’écoles, de médecins, de juges et de bien d’autres choses encore. Cela, nous le savons, nous le voyons et il faudrait être fou ou de mauvaise foi pour le nier. Nous vous en rendons grâce et vous en gardons une grande reconnaissance. Nous savons aussi que vous vous efforcez d’être justes à notre égard. Cependant, puisque vous me le demandez, je dois vous dire que vous laissez trop faire ceux de notre race qui ont obtenu des emplois de votre administration. Vos administrateurs sont trop occupés à leur bureau, ils ne contrôlent pas tout ce qu’on leur soumet, ils ne se préoccupent pas assez de voir par eux-mêmes ce qui se passe dans leur province. Ils n’ont pas le temps, sans doute, grand monsieur, et ils ne viennent que bien rarement nous voir pour recevoir nos doléances. Ils ne viennent presque jamais, voilà le mal. C'est nous qui sommes obligés de nous déranger et d’aller au chef-lieu, si nous voulons faire aboutir une juste réclamation ou une demande arrêtée en cours de route par le hüyen tout-puissant. Mais il faut passer par bien des portes avant d’arriver à franchir celle du chef de province. Et chaque porte qui s’ouvre coûte cher et les « dong bac » (4) fondent dans les mains rapaces, toujours tendues, des secrétaires et des plantons. C'était déjà ainsi jadis, du temps des mandarins, et nous sommes étonnés qu’il en puisse être encore de même aujourd’hui.
« Ce qui nous étonne aussi, c’est que la plupart de vos administrateurs ou leurs adjoints ne parlent pas notre langue, alors qu’ils ont souvent plusieurs années de séjour parmi nous. Cela nécessite l'emploi d’interprètes, et ces derniers sont souvent intéressés à dénaturer les paroles qu’ils traduisent, Enfin, les chefs de canton et les hüyen, à cause précisément de cette ignorance de notre langue, font à peu près tout ce qu’ils veulent, et vous trompent presque tous. Comment pourrionsnous vous éclairer, nous, les vieux, puisque nous ne pouvons
(4) Piastre indochinoise.
vous approcher ? Vous, aujourd’hui, grand monsieur, vous êtes là et j'en bénis le ciel. Je puis vous dire toutes ces choses parce que vous m'en avez prié et que je sais qu’elles ne se retourneront pas contre moi. Mais je n’ai pas vu d’autres « Ông-lôn » dans ces parages depuis bien longtemps. Et encore Vous, « Ông-ba », vous n'êtes pas de l’Administration, cela nous le savons. Nous savons aussi que vous faites la carte de notre pays, et que, rentré en France, vous êtes toujours « ông-ba », tandis qu’un quelconque autre de ces « monsieur civil », si puissant ici aujourd’hui, n’est plus rien chez vous lorsqu'il y va en congé. Nous savons bien des choses, encore qu'ignorants, et que vous êtes plus instruits et plus intelligents que nous. Nous ne demanderions pas mieux qu’à vous imiter, qu’à vous aider, qu’à vous éclairer sur nous-mêmes qui ne sommes pas Si mauvais que certains l'ont dit. Mais vous êtes trop loin et encore une fois trop difficiles à approcher. Vous nous connaissez mal, par suite, Et certains des vôtres, les entrepreneurs, les chefs de travaux, nous rudoient, nous invectivent grossièrement et nous font « perdre la face » (1) devant nos femmes, nos enfants, nos amis, ce qui est déplorable et injuste.
« Vous nous connaissez mal et pourtant nous n'avons pas de mauvais sentiments. Nous aimons notre sol et ne le quittons qu’avec regret et jamais pour longtemps. Nous aimons nos enfants que nous élevons avec sollicitude. Nous croyons être bons comme la nature généreuse que nous nous efforçons d’imiter. Vous nous croyez lâches parce que nous détestons les disputes et les COUPS, mais nous savons mourir quand il le faut — nous vous l’avons montré — sans qu’un seul muscle de notre visage se contracte. Observez-nous mieux et vous verrez que nous sommes tenaces et que nous avons la force
de résistance qui permet les grands efforts. Observez-nous |
mieux et vous verrez que vous serez bien près de nous aimer. Nous, nous vous aimons déjà. Si nous raillons quelquefois,
(1) « Perdre la face ». Expression annamite qui signifle perdre l'honneur, l'estime, la considération de ses concitoyens. ,
c'est pour nous venger de l'humilité forcée vis-à-vis des hüyens. Nous avons réfléchi, nous les vieux, et nous savons que de longtemps, et peut-être jamais, nous ne pourrons nous gouverner nous-mêmes, et nous le disons à nos fils. Mais nous ajoutons qu’il vaut encore mieux, en l’état actuel des choses, avoir affaire à l’autorité française que nous connaissons, et qui, du moins, s’efforce d’être juste et de nous éclairer, plutôt qu’à telle autre puissance étrangère qui nous traiterait comme des esclaves ou comme des bêtes de somme. Nous leur disons encore que vous êtes bons et qu’on vous trompe, mais qu’un jour vos yeux s’ouvriront et que, ce moment venu, nous pourrons vous appliquer en toute sincérité notre vieux proverbe, en le modifiant un peu : « La France est généreuse, nous devons l’imiter (1). »
Voilà, rapportées aussi fidèlement que possible, les paroles du grand vieillard à barbiche blanche. Bien d’autres me tinrent le même langage, avec quelques variantes. Tout n’est peut-être pas à retenir dans ce plaidoyer « pro domo », que je soupçonne d’ailleurs d’être incomplet, car la méfiance des Annamites est bien difficile à vaincre, ainsi que leur crainte des représailles. Certaines remarques sont sans doute exagérées. Cependant, celle relative à la quasi-claustration des chefs de province est d’une justesse frappante. Pour deux ou trois de ceux-ci que j'ai connu circulant à cheval, à motocyclette ou en voiture à travers leur territoire (2), combien d’autres se bornent, en effet, à « signer des papiers » et à ne faire, le soir, que de courtes promenades en automobile sur le « tour d'inspection » ou de petits circuits sur les routes avoisinant leur Résidence.
On me dira que ceux-là, pris par une besogne de bureau considérable, n’ont pas le temps de faire autre chose. C’est sans doute vrai, la paperasse coloniale augmentant sans cesse,
(4) « La nature est généreuse, il faut l'imiter » est un proverbe annamite très répandu dans les familles.
(2) Un surtout, M. L.., résident de France à Souai-Rieng en 1925. Ii n’était presque pas de jour que je ne le trouvais dans un village ou sur une route, causant avec les indigènes dont il savait la langue et veillant à l'exécution ponctuelle des ordres qu'il donnait.
comme celle de la métropole. Mais on peut croire aussi qu’il n'y a pas que de bons administrateurs, actifs et dévoués.
Aucune colonie, d’ailleurs, ne peut se flatter de n’avoir que des serviteurs zélés, Cela est humainement impossible, et la critique de mon nhà-qué pourrait aussi bien s'appliquer à n'importe quelle autre administration exotique.
Quoi qu’il en soit, le système politique appliqué en Plaine des Joncs, comme dans les autres régions, est bon, en comparaison de ce qui existait auparavant. Il n’est peut-être pas parfait, mais on ne voit pas, en tout cas, par quoi il pourrait être remplacé. Régime de liberté et de justice, ce n’est pas tant le principe qu’on peut critiquer, mais bien plutôt les hommes qui sont chargés de l’appliquer. Les rouages de Ja machine se rouillent vite dans ce pays où tout le monde est plus ou moins paresseux. Il faut y veiller, les regarder souvent et au besoin les remplacer. Cette mesure prise, on peut croire sincèrement que nos gouvernants n’auront que des sujets qui les comprendront, les aimeront, les admireront même parce qu'ils les verront et les connaîtront mieux.
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La Plaine des Joncs étant entourée de terrains d’une richesse considérable, on peut en déduire que le sol de cette région, une fois désaluné, aurait la même valeur, puisqu'il est de même formation alluvionnaire, et permettrait toutes les cultures se trouvant sur les sols environnants. Ces cultures sont de deux sortes : alimentaires et d’exportation ou les deux ensemble.
Avant d'entrer dans le détail de chacune, signalons que l’assolement n’existe pas ou n’existe qu’à peine en Cochinchine; les mêmes cultures restent presque toujours sur le même emplacement, les rizières entre autres.
Les terres qui les produisent sont, exactement comme en France, cultivées par le propriétaire ou louées à un fermier, ou données en métayage. Comme en France aussi, il y a à la fois propriété individuelle et propriété collective pour les villages qui ont fréquemment des terrains communaux très étendus. Dans les grandes exploitations agricoles, des domestiques parfois nombreux sont engagés à l’année, mais surtout par les sociétés ou les colons français. Les indigènes, même aisés, procèdent surtout par entraide mutuelle, ainsi qu’on le verra plus loin.
L’étendue de la propriété indigène est très variable; certaines familles riches possèdent souvent la moitié des terres
d’un village, alors que d’autres, cependant aisées, n’ont pas plus d’une trentaine d’hectares. La moyenne se tient entre 15 et 20 hectares. La plupart du temps, les propriétés sont d’un seul tenant, les échanges se faisant facilement entre les possédants. Mais il existe aussi des enclaves et des champs dispersés provenant d’héritages successifs. La dimension usuelle des rizières n’excède pas deux ou trois hectares, à cause de l’eau qu’il faut toujours y maintenir à un certain niveau pendant la saison de croissance du riz. Chaque champ est limité par des diguettes ou talus de 50 à 60 centimètres de hauteur et de 40 centimètres de largeur. Dans les rizières, ces diguettes sont nues et simplement couvertes de gazon, parce que leur partie supérieure sert de sentier pour aller de l’une à l’autre, en période de pluie. Les indigènes marchent facilement sur ces sentiers parce qu’ils vont pieds nus; les Européens, par contre, toujours chaussés de cuir, glissent souvent sur l’argile humide et les chutes sont fréquentes.
Dans les cannaies et les autres cultures, les diguettes sont souvent couvertes d’arbustes, le sentier est alors au pied du talus.
Parmi les cultures à la fois alimentaires et d'exportation, la plus importante est, sans contredit, celle du riz (1) (Oryza Sativa). On le distingue d’ordinaire en « riz de montagne » et en « riz de plaine ». Je ne m’occuperai que des « riz de plaine » jqui poussent seuls dans la région que j'étudie. Ils _ se composent de deux variétés principales : le riz ordinaire et le riz flottant. La première est la plus répandue et c’est la seule cultivée autour de la zone qui nous intéresse. C’est aussi
(4) La production du riz en Indochine est en progression constante Depuis vingt-six ans elle a augmenté de deux millions de tonnes en chiffres ronds, ce qui est considérable. Sa production actuelle est d'environ 5.600.000 tonnes. Sur ce chiffre 1.500.000 tonnes de riz ou de paddy est exporté, dont 1.350.000 tonnes pour la seule Cochinchine, c’est-à-dire presque la totalité.
Le plus gros consommateur, le principal client chez qui s'en vont les riz indochinois, c’est la Chine. Elle achète toujours, malgré les guerres intestines qui la divisent ou peut-être à cause d'elles, En 1924, Hong-Kong accaparail à lui seul 62% de la production cochinchinoise. Ensuite venait
celle dont le rendement est le plus sûr et le plus élevé (1), On n'en fait qu’une récolte par an dans toute la Cochinchine.
Le riz étant essentiellement aquatique, la plante devant plonger dans l’eau à mi-hauteur environ, chaque rizière est bordée de levées de terre — ce sont les « diguettes » décrites plus haut — qui retiennent l’eau nécessaire pendant les six ou sept mois que le riz emploie à venir à maturité.
« Le coefficient d'irrigation pour le riz varie selon la
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GRAPHIQUE DE P. CARON, Illustration Économique et Financière, année 1925, n° 15, page A1.
l'Europe (France non comprise) qui absorbait, dans la même année, environ 28 %. Enfin la France, qui se contentait des 10 % restant. (Voir graphique ci-dessus.)
(4) Le riz étant toujours demandé, rien ne restant pour compile au producteur, on peut envisager dans l'avenir une extension importante de cette culture. Quelle qu’elle soit, on peut être sûr que le surplus sera absorbé sans plus de difficulté que la récolte actuelle.
Cette facilité d'écoulement a d'ailleurs nui grandement à la sélection du riz cochinchinois jusqu'en ces dernières années. On verra plus loin comment l'Administration française essaie actuellement de remédier à ce défaut et de vaincre la routine et les mauvaises habitudes.
nature et la pente du terrain, l’intensité et la répartition des pluies. Mais si l’on ne considère que les régions tropicales où se fait ordinairement la culture du riz, c’est-à-dire les plaines basses et les deltas au sol d’alluvions moyennement argileuses et à pente assez faible, on peut évaluer comme suit, d’après l’ensemble des renseignements recueillis, les quantités moyennes d’eau nécessaires au riz à évolution de cinq mois, y compris l’eau fournie par la pluie :
, Litres par hectare et par décade (1)
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Un système simplifié de vannes, du même modèle pour toutes les rizières, communiquant de proche en proche, permet d’évacuer le trop-plein dans les rachs les plus voisins. — À lépoque des premières pluies, alors qu’une légère couche d’eau recouvre le sol et qu'aucune végétation n’a
(1) L'hydraulique agricole en Indochine et dragages des canaux (Min. de l’Agr., Direction de l'Hydraulique et des Améliorations agricoles, Annales, asc. 53, p. 511-525), d'après BENABENQ, Dragages des canaux exécutés £a Cochinchine, Le Génie civil, LXXXI, 1922, p. 590-598.
encore poussé, ces rizières, presque toutes carrées ou rectangulaires, offrent de loin l’aspect d'innombrables marais salants. Et pour peu qu’un grand fleuve ou la mer se trouve à proximité, l'illusion est complète.
La paille de la récolte précédente ayant été laissée sur place dans la plupart des cas (1), les riziculteurs annamites se mettent, en mars-avril, à pratiquer l’écobuage, qui tend à se répandre de plus en plus depuis quelques années (?). Un mois après, en mai-juin, dès que la saison pluvieuse est commencée et que la hauteur d’eau atteint une dizaine de centimètres sur les rizières, dès qu’ils jugent que le sol de celles-ci, amolli et légèrement détrempé, peut se travailler, les nhà-qués commencent les labours. Ils retournent la terre au moyen de leurs petites charrues à soc unique, traînées chacune par deux buffles. Les sillons obtenus sont peu profonds et ne dépassent guère 0 m. 10 en moyenne, Cela tient à la lourdeur du sol, à son homogénéité, à sa haute teneur en argile. La croûte, qui a durci au soleil pendant quatre à cinq mois, de décembre à avril, ne se laisse pas facilement entamer, même après une quinzaine de jours d'immersion. Le travail est dur et lent, Il faut changer les buffles plusieurs fois par jour pour ne pas les fatiguer outre mesure. Ces animaux, en effet, quoique très forts, sont d’un emploi assez délicat sous le soleil. Outre qu’on ne peut guère les-utiliser aux labours plus de deux ou trois heures consécutives, il faut encore avoir soin pendant ce temps de les arroser souvent avec l’eau des rizières (3). Sans cela leur cuir assez mince se fendrait, se craquèlerait, les bêtes auraient un « coup de chaleur » et la
(4) Les riziculteurs coupent les épis à l’aide de petites faucilles et négligent la tige par routine ou parce qu'ils n'ont pas les instruments aratoires qu'il faudrait. La paille se couche petit à petit sur le sol auquel elle finit par adhérer sous le piétinement incessant des buffles qui viennent y paître les repousses.
(2) Des engrais, en général des fumiers de ferme, rarement des phosphates, sont disposés de place en place, mais en petite quantité.
(3) L'Annamite arrête son attelage, Se porte sur le côté à hauteur des animaux, et de ses deux mains mises en écope, asperge l'échine de ses buffles. L'eau s’évaporant très vite sous le soleil ardent, il est tenu de recommencer l'opération toutes les demi-beures environ, quand il fait très chaud.
mort pourrait s’ensuivre. D’ailleurs, quand on les lâche leur tâche finie, ces buffles n’ont rien de plus pressé que d’aller se plonger dans la mare la plus voisine, les naseaux seuls émergeant.
Toutes ces précautions sont la cause d’une grosse perte de temps et les meilleurs riziculteurs n’arrivent guère à labourer plus d’un hectare en trois jours.
Ces premiers travaux, très pénibles, achevés, le hersage commence, Celui-ci s’opère avec beaucoup plus de facilité. La herse annamite est assez semblable à la nôtre, avec cette différence qu’elle est recouverte d’une espèce de plateforme en bois sur laquelle se tient le nhà-qué, debout, conduisant ses buffles au moyen de rênes (1) en lanières végétales ou, plus souvent, de cordes (Fig. ci-contre).
Enfin, toutes les besognes préparatoires étant terminées, la terre est prête. C’est alors qu’a lieu le repiquage du riz, en général à la fin de juin.
Le riz qu’on repique a déjà un mois et une hauteur de 30 à 40 centimètres, Jusque-là, après avoir été semé à la main, les grains se touchant, il avait été gardé dans de petits enclos inondés très fertiles et bien exposés. Il y avait poussé dru, les tiges serrées les unes contre les autres. Ce riz de première venue offre aux yeux l’aspect d’une pelouse gazonnée et d’un vert uniforme. Quand l’Annamite (?) juge la taille de ce riz suffisante, il l’arrache avec soin, le met en bottes et va prévenir tous ses amis et connaissances. Ceux-ci délèguent leurs femmes et leurs filles. Rendez-vous est pris pour le lendemain au petit jour.
Suivant l’importance et le nombre des rizières, suivant aussi les relations et les sympathies qu’a su se créer le propriétaire, l’aide apportée est plus ou moins grande.
Le repiquage du riz est le travail exclusif des femmes. Seuls, deux ou trois coolies apportent les bottes de riz et les disposent de place en place dans la rizière, en lignes succes-
(4) Un anneau de fer est passé dans les naseaux du buffle et les rênes y sont attachées.
(2) Ou le Cambodgien. La culture du riz est la même au Cambodge et en. Cochinchine.
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sives et parallèles, allant d’une « diguette » à l’autre. Les femmes ou jeunes filles, dont le nombre peut varier de dix à quarante ou plus, se placent sur un seul rang, au pied des bottes ainsi déposées et commencent l’ouvrage. Elles rompent d’abord le lien de chaque botte, secouent la vase qui encombre les racines, prennent une dizaine de brins qu’elles assemblent, puis, à l’aide d’un plantoir en bois, font un trou dans la terre et les y enfouissent ensemble, Chaque botte comportant en moyenne 50 à 60 tiges suffit, par conséquent, pour planter cinq ou six gerbes. Chacune de celles-ci est isolée au milieu d'un espace vide, sorte de cercle d’une dizaine de centimètres de rayon, pour qu’elle puisse pousser à l’aise (1), Quand une rangée de bottes est terminée, on passe à une autre. Une très grande émulation règne parmi les travailleuses. Chaique « repiqueuse » tient à honneur de finir en même temps ou avant ses compagnes el cela fait que le travail, sur une rangée, se termine à peu près au même moment, sous les yeux satisfaits du maître qui s’est assis commodément, pendant ce temps, sur un talus, a ouvert son parasol ou son parapluie et fume tranquillement, en surveillant l’ensemble.
Ce travail de repiquage va très vite. Il faut du reste qu’il en soit ainsi pour que les jeunes plants ne dépérissent pas. Il est, de plus, rythmé et comme accéléré par les chants des jeunes femmes. L’une d’elles, la meilleure chanteuse, entonne un refrain populaire, sorte de mélopée qui n’en finit pas, et que toutes les ouvrières reprennent en chœur à la fin de chaque couplet. C’est un spectacle curieux et plaisant que celui de tous ces jeunes êtres graciles, aux jambes nues, travaillant en chantant. L’Européen qui l’a vu une fois ne l’oublie plus jamais. Au cours de mes travaux topographiques dans la région, il m'’arrivait presque chaque jour de me trouver, ici ou là, en présence des « repiqueuses ». Chaque fois, je m'amusais à les compter du doigt, après leur avoir dit quelques mots aimables. C’étaient alors des rires joyeux qui fusaient de la bande, des lazzis, des plaisanteries parfois
(14) Il est évident que s'il fallait planter ou repiquer le riz brin par brin, le travail n’en finirait pas, ou, à tout le moins, serait fort long.
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osées à l'adresse de mes tirailleurs et auxquelles ceux-ci répondaient avec vigueur. Cela déterminait dans les deux camps un instant de folle et franche gaieté qui ne nuisait nullement à la bonne marche du travail. Pourtant la tâche est rude pour des femmes. Courbées sur les sillons du matin au soir les pieds dans la boue sous la pluie ou le soleil qui darde, c’est une besogne qui demande du courage et de la volonté. Mais les petites nhà-qués ont tout cela, quand il le faut. Elles savent aussi que ces travaux n’ont lieu Iqu’une fois par an et elles se dépêchent de les faire avec bonne humeur, pour être plus vite quittes.
Les rizières, nouvellement plantées, ressemblent assez à de jeunes pépinières. Par la suite, chaque petite gerbe, en poussant, s’égaille, s'étend et rejoint sa voisine; les tiges se touchent presque au sommet. Si bien qu’à l’époque de la récolte on ne voit plus qu’une surface entièrement couverte où la brise, en se jouant et courbant les épis, détermine de larges et longues ondulations, des vagues vertes, Jusqu’à la fin de novembre, l’eau a été maintenue à un niveau à peu près constant dans les rizières, grâce au système de vannes dont j'ai déjà parlé.
En décembre, le riz atteint un mètre environ de hauteur et arrive à maturité. L’eau s’est évaporée. C’est le moment de la moisson. Les mêmes jeunes filles et femmes reviennent dans les champs lqu’elles ont plantés, armées de petites faucilles.
Elles coupent les épis mürs, les épillets plutôt (1), avec quelques centimètres seulement de tige, juste ce qu'il en faut pour les mettre en gerbes, en bouquets, devrait-on dire. Elles tiennent ces épillets dans leur main gauche, où elles les mettent au fur et à mesure, pendant qu’elles coupent de la droite. Quand la main est trop pleine, les épis s’en vont dans le cai-aô (2?) dont les pans ont été relevés et qui forme sac.
(4) Le riz a un chaume cylindrique; il est glabre ainsi que ses feuilles lancéolées qui sont rudes au toucher. Son inflorescence consiste dans une panicule serrée, dans laquelle des épillets pédiculés sont disposés en grappe lâches sur chaque rameau; ces épillets sont uniflores et présentent quatre glumes membraneuses.
(2) Robe-blouse.
Quand le cai-ao est plein à son tour, la moissonneuse le dénoue, laisse tomber son contenu dans la corbeille que lui tend un coolie, ou va le porter dans la charrette qui attend non loin de là et qui emportera toute la récolte dans la maison du propriétaire. Là, elle est disposée sur le sol, sous des hangars couverts. On attelle des buffles au joug et ceux-ci la foulent aux pieds. On vanne ensuite les grains pour en séparer le son et on les expose au soleil, en couches minces, pendant plusieurs jours, Pour leur donner de la dureté et les rendre secs et cassants.
Le paddy, soigneusement ramassé, est ensuite mis en sacs. Une partie est gardée pour les besoins de la maison. L'autre est vendue aux trafiquants chinois qui la dirigent vers les grandes décortiqueries de Cholon et l’exportent à leur tour, sous forme de riz blanc (1).
Les variétés du riz blanc sont nombreuses et ne peuvent toutes être énumérées ici. Disons seulement qu’elles portent, en général, le nom de la province dont elles sont originaires. Parmi les plus belles, celle de la province de Gocong est célèbre. Les services agricoles de Cochinchine, aidés par les pouvoirs publics, ont pris à tâche depuis quatre ou cinq ans la sélection des riz (?).
Pour ce faire, des affiches sont apposées dans les communes, fixant le jour d’une exposition des paddys, et le lieu, qui est le plus souvent la délégation administrative ou sous- : préfecture.
Chaque riziculteur est invité à apporter un sac d’un picul (®). L’Administrateur, chef de la province, ou son adjoint, assiste au concours. Des diplômes d’honneur, des récompenses diverses, des prix en espèces même, sont remis
(1) Signalons à ce sujet que de petites décortiqueries à vapeur se créent, depuis 1923, un peu partout dans les provinces. Elles servent aux besoins locaux et rendent de grands services aux indigènes qui, n'ayant pas de batteuses, en étaient réduits auparavant à décortiquer leur paddy au pilon, comme cela se fait encore au Laos et dans certaines parties du
4 Cambodge.
@) Voir: Capus (Guillaume). Le riz d'Indochine (Ann. de Géogr., XXVII, 1918, p. 25-42).
(3) Soixante kil. 400 environ.
aux lauréats. De plus, pour les riz primés, l'achat de la récolte est garanti au propriétaire à un taux supérieur à celui du commerce. Des distributions de grains sélectionnés ont lieu par la suite à tous les riziculteurs pauvres. L’émulation régnant chez les plus riches, qui tiennent à être distingués de toutes manières, on obtient par ce moyen, et de plus en plus, des semences remarquables. Et pour peu qu’on persévère dans cette voie, le temps n’est pas éloigné où les riz cochinchinois coneurrenceront les meilleurs riz d’Asie.
Le riz flottant, qui peut pousser dans 4 ou 5 mètres d’eau, pourvu que la montée quotidienne de l’inondation ne dépasse pas 5 à 6 centimètres, est d'un emploi moins répandu. S'il nécessite moins de travaux, puisqu'on le sème à la volée et qu’on ne le repique pas, il est aussi d’un rendement médiocre et de qualité inférieure. De plus, si la tige jouit de la propriété de s’allonger au fur et à mesure de la montée des eaux, de telle sorte que son extrémité soit toujours hors de l’eau, elle ne jouit pas de la propriété contraire : elle n’est pas rétractile. Et si une baisse subite vient à se produire, la plante se couche à la surface et la récolte est perdue. Cette espèce n’est guère utilisée, comme pis-aller, — et parce que sans elle il n'y aurait rien, — que dans la plaine non alunée de Chaudoc et ses environs. Elle est à peine suffisante pour la nourriture des habitants et il ne s’en fait pas d'exportation.
Comme on l’a vu, les instruments qui servent pour la culture du riz sont très simples, Ils sont tels depuis des temps très anciens, ainsi que les procédés employés pour la mise en valeur des terres, l’Annamite étant routinier par nature. On peut tenter d'améliorer les uns et les autres, mais en insistant surtout, à mon avis, sur la question des engrais (1).
I faut d’ailleurs reconnaître que les modes de culture actuellement en usage sont de beaucoup les plus économiques.
(4) La question des engrais chimiques, grâce à une active propagande, fait actuellement quelques progrès. Mais les riziculteurs, toujours à cours d'argent, y étaient farouchement opposés au début parce que ces engrais coûtent cher et qu'ils n’en apercevaient pas immédiatement les résultats.
Sauf pour les très grandes surfaces, qui sont rares, il ne saurait être question d'instruments à traction mécanique. Les « diguettes » même sont un obstacle à leur emploi. De plus, les buffles, qui sont au pacage d’un bout de l’année à l’autre, ne coûtent rien à nourir. Ils fournissent, sans qu’il en coûte un « cent », non seulement la force tractoire nécessaire, mais font aussi tous les transports. Enfin, appoint non négligeable, ils donnent encore des produits d'élevage nombreux, chaque « bufflesse » mettant bas tous les dix-huit mois environ. C’est vraiment le moteur idéal, sans aléa, et d’un rendement certain. Sans parler de leur rôle d’agents fertilisateurs, nous voyons que les buffles sont irremplaçables, économiquement parlant, pour la mise en culture des rizières (1).
Parmi les cultures alimentaires proprement dites, la plus importante est la canne à sucre. Elle pousse admirablement aux alentours de la Plaine des Joncs. Sa culture, si elle est plus délicate et nécessite plus de soins et de surveillance, est aussi beaucoup plus rémunératrice (2),
Les terrains qui la produisent sont presque toujours, comme pour les rizières, immutables.
Les sols propres à la culture de la canne à sucre sont nombreux : terres alluviales, terres rouges, terres grises. Les premiers, qui nous intéressent seuls, abondent en Cochinchine. Cependant les plantations de canne à sucre sont le plus souvent disposées le long des grands fleuves et des canaux. Car si la plante n’est pas, comme le riz, exclusive-
(4) Des essais de labour avec tracteurs à pétrole ont été tentés dans la plaine de Cau-An-Ha, sur des terrains appartenant à l'Ecole d’agriculture de Saïgon, en 1922 et 1923. I1 m'est revenu qu'ils n'avaient pas donné des résultats en rapport avec leur prix de revient. Outre qu'ils coûtent horriblement cher, à cause du transport, ils consomment énormément de combustible, s’enfoncent très souvent dans les sols meubles, d'où il faut les arracher à grand renfort d'une dizaine de buffles ou de bœufs ct d'autant de coolies. Ils ne sont pas à recommander, tout au moins pour les rizières.
(2) Un hectare de rizière rapporte, bon an mal an, environ cent cinquante piastres de bénéfice net. Pour la canne à sucre, la même quantité de terrain donne un bénéfice de quatre cents piastres. (Enquête personnelle, 1923-1925.)
ment aquatique, elle a cependant besoin d’un sol légèrement humide, facilement perméable, et d’une certaine quantité d’eau.
Je crois devoir reproduire ici, à ce sujet, les chiffres donnés par M. A. Guillaume, dans son ouvrage sur « les sols et le climat de la Cochinchine au regard de la culture de la canne à sucre » (1) :
« À Java le service des Travaux Publics a adopté une moyenne de 0,85 litre hectare seconde (1. h. s.) pour huit à dix heures d’irrigation par jour pendant la saison sèche (de mai à novembre). Cette moyenne peut varier de 0,4 1. h. s. à 2 1. h. s. suivant la Compacité des sols et la pente. Van der Heïde cite un chiffre plus bas : 0,51 1. h. s., correspondant à une chute de pluie de 900 */" pour la période d'irrigation, qui s'ajoute aux quantités d’eau tombées pendant la saison des pluies (de 1.500 à 2.000 "/").
En définitive, nous supposons que la canne exige en moyenne pour toute sa végétation 2.500 "/" à 2.700 "/® d’eau environ.
En Cochinchine, dans la région de Bienhoa, une plantation de quatorze mois (de novembre 1926 à février 1928) enregistre en moyenne 1.800 “/" d’eau, soit un déficit de 700 à 800 "/" d’eau à combler par l'irrigation de la mi-novembre à mi-mai, Il faut done donner au minimum 7.000 mètres cubes par hectare en six mois.
Envisageons maintenant l’action du climat sur les terres basses : elles sont généralement fraîches à souhait pendant la saison sèche, mais souffrent d’un excès d’eau pendant la saison humide. Les Annamites ont étendu leurs cultures de cannes partout où il a été possible avec des moyens réduits d’assurer le draïinage du terrain et la défense contre les inondations. Ils ont trouvé ces conditions dans les vallées des rivières de l’Est à débits relativement faibles et aux crues généralement peu violentes. Les cannes « miavang » et « mia ly » y sont plantées d’octobre à avril (surtout de novembre à janvier). La récolte a lieu dix à douze mois plus tard, de septembre à mai, le meilleur moment étant février et mars. Pratiquement, plantations et récoltes sont à peu près continues. Les rendements par hectare oscillent entre 25 et 45 tonnes de cannes, »
Les « cannaiïes » (qui répondent le mieux aux conditions nécessaires sont coupées de petits canaux de cinquante centi-
(1) A. GUILLAUME. — Les sols et le climat de la Cochinchine au regard de la culture de la canne à sucre. Agence économique de l’Indochine. Paris, 1927, p. 40-42.
mètres de profondeur et de largeur. Ces canaux sont répartis sur l’ensemble de la plantation de manière à former des carrés de un are environ, soit tous les dix mètres. Ils doivent toujours être pleins d’eau, surtout en saison sèche; recevoir les eaux pendant la saison des pluies, les évacuer et ne pas déborder. Cela nécessite un système de vannes assez perfec- . tionnées et qu’il faut surveiller constamment, car si les cannes ont trop d’eau ou pas assez, elles dépérissent rapidement et meurent en quelques jours.
La canne à sucre peut atteindre une hauteur de 3 mètres dans les terrains très fertiles ou de grande fumure. Les tiges, garnies de nœuds, sont pleines d’une moelle riche en liquide sucré. Les feuilles, longues de plus d’un mètre, larges de deux à quatre centimètres, striées, présentent une nervure moyenne longitudinale. Au moment de l’inflorescence, chaque tige émet à son extrémité un jet dépourvu de nœuds et de feuilles et terminé par un épi lâche ou panicule composé de fleurs blanches, d'aspect flou. Les « cannaies » en fleurs ressemblent à des champs de plumets floconneux, d’une hauteur de vingt à trente centimètres chacun, du plus curieux effet. Mais ces fleurs, quoique jolies, sont stériles. Aussi la plante ne se reproduit-elle point par graines, mais par boutures, lesquelles sont fournies par la tête des tiges.
Plusieurs espèces de cannes sont cultivées en Cochinchine. Celle qui possède la plus haute teneur en sucre est dite « canne des Indes » ou « de Java » et serait d'importation relativement récente. Le fait est assez curieux, car on admet généralement que la canne est originaire de l’Indochine (1).
Cette importation ne serait donc que l'importation d’une variété améliorée hors du pays d’origine.
Les autres espèces, comme pour le riz, sont connues par le nom du terroir ou de la province où elles sont cultivées. Celle de la province de Cantho est renommée. Enfin, une dernière espèce, rabougrie en quelque sorte, presque naine par rapport aux précédentes, puisque sa hauteur ne dépasse
(4) Voir Alp. de CanpoLLe. Origine des plantes cultivées, 4° édition. Paris, 1896, in-8, p. 122-127.
guère 1 m. 50, est cultivée dans les sols moins riches ou sur quelques plateaux montagneux, notamment au Cambodge, en Annam et au Laos. Elle est beaucoup plus rustique, a besoin de moins d’eau et se contente de peu de soins. Maïs aussi sa teneur en liquide sucré est-elle moindre et d’un rendement médiocre.
Toutes ces cannes se cultivent de la même façon.
La plante mettant environ dix mois, en Cochinchine, pour venir à maturité, les « canniers » commencent en mars à pratiquer l’écobuage (1). Les débris de cannes, feuilles et racines, ayant été laissés sur place à la récolte précédente, qui a lieu en février (?), ont séché au soleil et flambent avec facilité. Les cendres étant réparties sur l’ensemble de la « cannaie », on fait un premier labour, identique à celui pratiqué dans les rizières, puis on apporte le fumier ou l’engrais chimique et souvent les deux ensemble. Car la canne, pour être d’un rendement moyen, a besoin d’engrais riches en matières organiques, en carbone et en phosphates (3), Les « canniers » le savent, et comme ils sont, en général, plus riches et plus ouverts au progrès que les riziculteurs, ils ne lésinent pas sur cette question et donnent à leur terre ce qui lui manque.
Le sol fumé convenablement, les sillons binés, la saison des pluies est arrivée avec le mois de mai. On apporte alors les têtes des tiges de la précédente récolte, qui ont été conservées jusque-là dans des endroits frais, sous les hangars, Ce sont les boutures. On fait des trous dans la terre, sortes de petites fosses dans lesquelles les plants, coupés en biseau, sont couchés en biais, l'extrémité seule émergeant, On « butte » chaque plant qu’on recouvre d’un peu de paille pour que la violence des averses n’enlève pas trop de terre au pied des boutures. Le plantage est terminé. Il n’y a plus qu’à attendre la pousse des feuilles. Les premières apparaissent vite et en
(4) A peu près en même temps, par conséquent que les riziculteurs.
(2) Le nom des mois n'est donné ici qu’à titre d'indication générale. Ces travaux peuvent être avancés ou reculés de quelques semaines. Ce qu'il faut signaler, c'est que les plants se font en saison des pluies et la coupe en saison sèche.
(3) Surtout aux environs de la Plaine des Jones où ces agents fertilisateurs manquent complètement.
un mois la plante a déjà de 25 à 30 centimètres de hauteur. Il faut alors biner de nouveau pour enlever les mauvaises herbes qui poussent avec plus de rapidité encore. Cinq ou six binages, au moins, sont nécessaires jusqu’au moment de la récolte. Il faut surtout ne pas oublier de surveiller les canaux, comme je l’ai dit, et cela tous les jours.
Quand tout va bien, vers le dixième mois, les cannes sont mûres. Les « canniers » se mettent en devoir de les couper. Peu ou pas de femmes dans ce travail ({), Ce sont surtout les hommes qui opèrent. Ils effeuillent d’abord les tiges, puis coupent celles-ci le plus près possible du sol, en biseau, et d’un seul coup de leur coupe-coupe, tranchant comme un rasoir. La tête des plus belles tiges est conservée pour servir de bouture, puis les cannes sont mises en tas, chargées sur des sampans, et expédiées le plus vite possible sur les raffineries ou sucreries les plus proches (2). Cette opération doit se faire à toute allure et ne pas demander plus de 24 heures entre l’embarquement et l’arrivée à l’usine. La coupe, en effet, a lieu en saison sèche, le suc des cannes s’évapore vite et la déperdition qui en résulte est considérable.
Les « sucriers » ne sont pas dupes des dires des « canniers »; ils savent parfaitement reconnaître depuis quand les tiges ont été coupées et leurs prix sont faits en conséquence.
Jadis, il n’y avait que des sucreries indigènes ou chinoises en Cochinchine, des « mélasseries » devrait-on dire. Le sucre obtenu était noirâtre et d’aspect peu engageant. Depuis quelques années, des usines à vapeur européennes se sont montées un peu partout et notamment la raffinerie modèle de Hièp- Hoù, sur le Vaïco oriental, dont j’ai déjà parlé.
Des cannes sont encore tirés divers sirops avec lesquels
(4) Il est d’ailleurs assez dangereux à cause des serpents qui pullulent au pied des cannes; les cobras n'y sont pas rares et leur morsure est mortelle (la mort survient en général cinq à six heures après la morsure).
(2) Toute la récolte cependant ne va pas aux sucreries. Une partie est gardée à la maison pour la vente à la tige et l'alimentation. Les congaïs. entre autres, sont très friandes des tiges de canne, qu'elles croquent toute la journée. Quand je croisais des sampans chargés de cannes sur les rachs, mes tirailleurs en obtenaient toujours quelques tiges qu'ils croquaient de même avec plaisir.
on fabrique le rhum et le tafia. Une rhumerie existait à Cantho en 1923 — elle a fermé ses portes depuis — qui distillait du rhum. Il était vendu dans le commerce sous le nom de « rhum de Cantho » et était de toute première qualité et d’un prix abordable.
On fait aussi, avec le jus fermenté de la canne, un vin très agréable. Du moins me l’a-t-on dit, mais je n’en ai jamais vu.
La canne à sucre a toujours été cultivée en Cochinchine depuis les temps les plus reculés. En raison des analogies qu’elle présente avec celle du riz, les indigènes se sont révélés particulièrement aptes à ce genre de culture.
Malgré cela on n’en fait pas d’exportation, la récolte ne suffisant même pas aux besoins locaux. L’importation, pour la seule Cochinchine, atteint en sucre blanc environ 9.000 tonnes par an, Cela tient à ce (que les canniers ne savent pas tirer de leurs cannes tout ce qu’ils pourraient. Ils se sont contentés jusqu'ici de fabriquer des sucres roux en tablettes, extrêmement impurs, au moyen d’un matériel plus que rudimentaire : moulins de bois traînés par des buffles, marmites de concentration chauffées à feu libre, etc...
Les possibilités de développement de l’industrie sucrière sont donc considérables en Cochinchine, par l’amélioration des moyens, Il faudrait arriver d’abord à ne plus importer, ensuite à exporter. C’est un programme attachant pour les années futures. Je ne doute pas qu’il ne s'exécute dans un avenir prochain.
Cependant, comme le dit M. A. Guillaume dans l’ouvrage cité plus haut, les planteurs de cannes doivent se familiariser avec les caractères essentiels de l’écologie du pays. L’hydraulique agricole surtout leur est nécessaire.
« Nous regrettons de ne pas pouvoir faire état d’une enquête entreprise actuellement par l’Institut Pasteur de Saïgon sur le degré de salinité des eaux des rivières de Cochinchine. Elle est d’un très haut intérêt pour la détermination des possibilités offertes à la culture de la canne à sucre dans ce pays.
Si de sérieuses difficultés paraissent encore s'opposer à l’installation de grandes cultures industrielles de cannes en Cochinchine, on pourra se rendre compte que des problèmes de même
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ordre se sont posés aux planteurs de cannes dans divers pays étrangers. Ils les ont très avantageusement résolus. Leurs exemples sont précieux, En nous montrant dans leurs grandes lignes les méthodes à suivre, ils peuvent nous éviter bien des tâtonnements. Mais l’analogie des conditions de milieu pour deux pays n'étant jamais absolue, limitation servile des procédés étrangers conduit généralement à des échecs. Dans la pratique, tel facteur insoupçonné révèle son importance. L’expérimentation locale peut seule donner des indications d’une portée pratique certaine. Les grandes cultures industrielles ne s’improvisent
pas (1), »
Parmi les cultures secondaires d’alimentation — se consommant exclusivement sur place — citons encore la patate
ou batate. C’est le Convolvulus batatas des botanistes ou encore Batatas edulis. Elle est cultivée tout autour de la Plaine des Joncs, mais particulièrement dans le Nord, par les Cambodgiens. Le sol de cette région, moins humide, plus sablonneux, lui convient admirablement.
La patate n’a été trouvée nulle part à l’état spontané, et les savants ne sont pas d’accord sur sa patrie primitive. Certains, comme Alphonse de Candolle, la croient originaire des régions chaudes de l’Amérique; mais d’autres la font naître dans les Indes Orientales (2), Quoiqu'il en soit, elle est maintenant cultivée dans toutes les parties tropicales ou subtropicales du globe (3). Les tubercules de sa racine, farineux et sucrés, sont comestibles et analogues, pour la forme, aux pommes de terre longues ou vitelottes, mais plus volumineux. Ils sont de couleurs différentes, suivant les variétés : blancs, jaunes, rouges, violets ou « sépia », cette dernière teinte est surtout celle des espèces cultivées autour de la Plaine des Joncs.
La patate se plante de la même façon que la pomme de
(4) ‘À GUILLAUME. Ouvr. cité, p. 67.
(2) Alph. de CanpoLLe. Origine des plantes cultivées, 4e édition. Paris, 1896, in-8, p. 42-46.
(3) On l’a même importée dans le Midi de la France, où elle réussit bien en plein champ. On est arrivé aussi à la faire produire sous le climat de Paris, mais seulement à force de soins constants et coûteux.
terre et sa culture est identique. Mais celle-ci n’est pas faite sur de grands espaces. Rarement plus de 50 ares y sont employés. La plupart du temps, les champs destinés aux patates sont travaillés à la main ou labourés une seule fois, au moyen des buffles. Le plantage a lieu à la fin de la saison des pluies, habituellement en décembre, et la récolte se fait en avril. C’est donc une culture de saison sèche, exclusivement. Les tubercules de cette plante constituent un aliment très saïn et abondant, qui est, de plus, une précieuse ressource en cas de disette de riz. La patate a une saveur sucrée agréable. Les Kmer en sont très friands et la mangent le plus souvent bouillie ou cuite sous la cendre. Ils la font figurer dans la plupart de leurs festins. Pourtant, d’une manière générale, on peut dire que la patate est, en Cochinchine, au Cambodge et même dans toute l’Indochine, l’aliment du pauvre. Elle sert continuement à la nutrition chez les indigènes miséreux qui ne peuvent acheter du riz, trop cher pour eux, comme c’est le cas pour les Cambodgiens de la région de Bathu.
Les familles moyennes ne la font apparaître sur leur table que de temps en temps et à titre d’extra, ou dans les années de disette, pour assurer la soudure jusqu’à la prochaine récolte de riz, ‘qui reste, malgré tout, la base de l’alimentation indochinoise.
Une autre culture de saison sèche, dont les produits sont . également consommés sur place, mais qui pourrait donner lieu dans l’avenir à une exportation assez active, est celle du manioc (ou manioque, ou encore manihot). Le manioc est originaire de l'Amérique méridionale et il est bien difficile de préciser l’époque de son apparition en Indochine. Il est cultivé un peu partout en Cochinchine et au Cambodge, autour de la Plaine des Joncs, mais sur de petits espaces.
Les tiges sont d’un rouge foncé et les feuilles d’un beau vert sombre. L'aspect d’un champ de manioc en fleurs est très joli.
Parmi ces plantes, deux espèces surtout ont une très grande importance au point de vue alimentaire. C’est d’abord le manioc doux ou camagnoc (variété Aïpi), qui développe
sous terre des racines charnues, très volumineuses, en forme de fuseau, et ressemblant -beaucoup aux tubercules du dalhia. On assure que les racines de cette espèce, qui est fa plus répandue dans la région que nous étudions, ne Re que de la fécule sans aucun mélange de sucs vénéneux (1). Ce qui est certain, c’est que les indigènes les mangent impunément, cuites à l’eau ou sous la cendre, ou encore sous forme de galettes, et que les animaux s’en nourrissent sans inconvénient.
L'autre espèce, l’espèce commune du « manihot utilissima », existe également en Indochine. Elle est cultivée surtout à cause du très gros volume de sa racine, qui est jaunûâtre, et de la très grande quantité de fécule qu’elle contient. Mais elle est très dangereuse et il faut savoir en tirer parti. Cette fécule est en effet mêlée, à l’état frais, d’un suc laiteux très vénéneux, dont il est indispensable de la débarrasser avant de l'utiliser comme aliment. Pour cela, les indigènes enlèvent l’écorce de la racine, la râpent avec un coupe-coupe, et Ia soumettent pendant vingt-quatre heures à l’action d’une presse faite de deux morceaux de tronc d’arbre. Cette presse, chargée de grosses pierres, quand elle n’est pas à vis, comprime à force les tubercules et en fait s’écouler les liquides délétères.
Une partie solide reste dans la presse : c’est la fécule blanche, granuleuse, très fine, qui, lavée avec soin et torréfiée sur des plaques métalliques brûlantes, est livrée au commerce sous le nom de « tapioca » et sert à faire d’excellents potages.
Malheureusement, à ce sujet, il est navrant de remarquer que les tapiocas consommés en France sont presque tous d’origine étrangère.
On ne semble pas avoir étudié, jusqu’à Sert les possibilités d'exportation des farines de manioc indochinoises. Pourtant, cette plante pousse admirablement dans notre colonie, particulièrement dans tout le delta cochinchinois qui
{) Voir à ce sujet Alph. de CANDOLLE. Ouvr. cité, p. 48.
semble réunir les conditions de son habitat idéal. Il devrait être possible d’en tirer un meilleur parti. I suffirait d’ailleurs de le vouloir, j'en suis convaincu, Il n’en coûterait pas grand”’chose, en tout cas, et on ne risquerait rien, en essayant d’améliorer et d'étendre cette culture. On pourrait, comme pour le riz, accorder des primes aux agriculteurs, acheter leurs produits ou en assurer l’écoulement.
Les indigènes qui se sont familiarisés de longue date dans la culture du manioc, répondraient avec empressement à notre appel; et nous aurions là un moyen de plus de ne pas dépendre de l’étranger pour cette branche de notre alimentation, si minime soit-elle.
Cette espèce d’indifférence, de nonchalance, d’ignorance aussi, qui se manifeste à propos du manioc, s’applique à bien d’autres plantes en notre colonie d’Extrême-Orient, et notamment au bananier, comme nous l’allons voir.
Le bananier est une grande plante du genre des monocotylédones, de la famille des musacées, qui atteint souvent cinq à six mètres dans le delta cochinchinoïs. Il a un peu le port et l’aspect du palmier. Ce n’est pourtant pas un arbre, comme on le dit trop souvent là-bas, mais une plante herbacée. Le bananier pousse merveilleusement dans la Basse-Cochinchine et au Cambodge. Plus une région est humide et chaude et plus il y prospère. La Plaine des Joncs, une fois désalunée, lui conviendrait donc admirablement.
Les espèces en sont nombreuses. Les principales sont le bananier du Paradis, le figuier bananier et le bananier abaca. Leurs fruits, appelés bananes, sont gros et longs et disposés en grappes le long du tronc. Ils sont trop connus pour que j'insiste. J’ajoute seulement que c’est un aliment complet, dont tous les indigènes indochinois raffolent, ainsi, d’ailleurs, que les Européens. Ces fruits se consomment soit à l’état frais, soit cuits sous la cendre (1), soit en salade, On peut encore les apprêter de diverses autres manières et les conserver fort longtemps, près d’un an, m’a-t-on dit, à l’état see. Etant donné
(1) Mais je ne connais pas de variétés exclusivement consommées cuites et d’autres crues, comme cela a lieu en Afrique tropicale.
Sa haute teneur en sucre, la banane pourrait aussi servir à la fabrication du sucre blanc.
La culture du bananier est très simple et ne demande ni temps ni argent : il suffit de pratiquer un trou dans la terre et d'y enfouir une banane. Un mois après, le jeune bananier a déjà des feuilles, et au bout d’un an environ il donne son premier régime. Chaque plante ne produisant de fruits qu’une seule fois, l’agriculteur, après la récolte, coupe le tronc à ras de terre. La plante renaît alors d’elle-même et son pied se couvre rapiaement de repousses nombreuses. On laisse grossir la plus belle et on supprime les autres. Tous les ans, la même opération se renouvelle jusqu’à épuisement du sujet, ce qui demande six à huit ans, en moyenne.
Les Indochinois ne savent malheureusement pas ou dédaignent d’utiliser les feuilles de bananiers ainsi coupées et celles-ci ne servent, la plupart du temps, que d’engrais, en pourrissant sur place. Pourtant, certaines espèces, et notamment le bananier abaca, — dont le fruit est peu utilisé parce que plein de graines noires et plus petit que celui des autres
.bananiers (1), — ont des feuilles très riches en matières textiles. Le chanvre de Manille, jqui nous vient des îles Philippines, est fourni par cette espèce. Les cordages qui en proviennent sont très résistants et, au cours du change, coûtent des prix fous. Il y a là, véritablement, de la richesse qui se perd.
Les bananiers sont en général plantés au bord des petits canaux qui entourent les cai-nhàs, en tout cas pas trop loin d’elles, à cause des voleurs, et parfois en petits carrés d’un are ou deux. Leur aspect est gracieux et réjouit la vue, Mais il ne s’en fait pas une culture intensive. Les ménagères vont vendre leurs bananes au marché voisin, mais ne cherchent pas à en avoir plus à une année qu’à l’autre. On dirait que là-bas aussi, comme dans le Midi de la France (2), le bananier est un peu considéré comme une plante d’ornement,
{1) BEUVERIE. — Les Textiles végétaux. Paris, s. d., in-8, p. 5717. (2) Le bananier pousse en effet en France, mais les fruits n'y viennent
jamais à maturité.
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D'autres plantes alimentaires, comme la pastèque et l'ananas, qui, à proprement parler, ne sont pas exclusivement indochinoises, sont cependant cultivées autour de la Plaine des Jones en assez grande quantité, la pastèque surtout. Mais c’est, en général, une culture de jardin.
La pastèque ou melon d’eau est une plante du genre citrouille, de la famille des cucurbitacées, et qui est le « Cucurbita citrullus » des botanistes. La pastèque doit son nom de melon d’eau, non pas à ce qu’elle serait une plante aquatique, mais à ce qu’elle exige de fréquents et copieux arrosements. L'indigène y consacre la première et la dernière heure du jour. Il puise l’eau avec une écope dans le ruisseau qui borde son jardin et en asperge largement ses rangées de pastèques. Celles-ci, d’ailleurs, ne sont pas nombreuses dans chaque enclos et il est rare d’en voir plus d’une cinquantaine à la fois.
Bien qu'originaire de l’Afrique intertropicale (1), la pastèque est cultivée dans toutes les contrées chaudes du globe et même chez nous, dans le Midi de la France. Elle a une tige couchée et très poilue, des feuilles découpées en cinq lobes obtus et sinueux, des fleurs monoïques jaunes, un fruit très gros, de forme ovale et arrondie, à écorce lisse, verte, marbrée ou mouchetée. Ce fruit, qui peut avoir jusqu’à 60 centimètres de longueur, contient une chair blanche et rosée, très fondante, sucrée, acidulée, parfumée, très rafraîchissante, mais un peu fade. Les graines sont fauves, noires ou rouges. La pastèque se cultive comme le melon ordinaire.
L'indigène, annamite ou cambodgien, ne produit de pastèques lque pour ses besoins propres. Toutefois, quand les fruits se vendent bien et qu’il a besoin d’argent, il envoie au marché une certaine partie de sa production.
La culture de l’ananas n’est pas aussi répandue et morcelée, à la fois, que la précédente; elle se fait sur de plus grands espaces. Les champs d’ananas d’un hectare et plus ne sont pas rares, notamment sur les deux rives du canal n° 12, au Sud-Est de la Plaine des Jones, et dans la région de
(4) Canoe. Ouvr. cité, p. 20910.
Thu-Thüa. L'’ananas vient admirablement en pleine terre. C’est une plante monocotylédone dont le fruit a la forme d’un très gros cône de pin, égal aux deux poings. Il est de couleur jaune ou brune et a un goût très délicat. On le consomme à l'état frais ou cuit dans du sirop ou encore sous forme de compote ou de conserve. Avec le jus, on fait de la limonade et, par fermentation, une liqueur alcoolisée.
L’ananas présente cette particularité de ne donner, pour chaque plante, qu’un fruit unique. Quand ce fruit est cueilli (1), on coupe les feuilles et le tronc, et la plante renaît d'elle-même, à l'exemple du bananier. On peut encore couper la tige acuminée qui surmonte le fruit et la planter. Un ananas se renouvelle, en moyenne, pendant sept années consécutives. Après ce temps, il faut l’arracher et le remplacer.
Cette plante serait d’un très gros rapport si on pouvait l'exporter en Europe. Malheureusement, les prix prohibitifs du transport, et surtout l'éloignement, l’empêchent.
La seule ressource pratique serait de créer sur place une ou plusieurs usines de conserves d’ananas (?).
I] se fait dans l’intérieur de l’Indochine un commerce assez actif d’ananas, car toutes les régions ne le produisent pas en quantités égales.
Certaines autres plantes alimentaires comme le maïs et le sorgho, sont encore cultivées dans le delta cochinchinois, mais en quantité si minime que je n’insisterai pas autrement.
Enfin, avant de passer aux cultures d’exportation provenant des arbres, il faut signaler que beaucoup de légumes des régions tempérées, comme les choux, les oignons, les salades, la tomate, etc…., sont cultivés en pleine terre par les maraïichers chinois, dans les plaines au sud de Cholon (), Ils sont consommés surtout par la colonie européenne de Saïgon. Nul doute qu’ils ne pousseraient aussi bien dans n'importe quelle autre partie de la Cochinchine.
Mais les indigènes, annamites et cambodgiens, ne man-
(4) Une fois l'an, à la saison sèche.
(2) Je crois savoir que cela a éfé tenté ou va l'être.
(3) Et arrosés la plupart du temps, comme je l'ai dit avec de l'engrais humain, ce qui est cause d'épidémies fréquentes,
geant ni n’aimant les « légumes français » et étant, par surcroît, trop éloignés des grands centres pour pouvoir les vendre avec certitude, s’en désintéressent complètement.
Le coton. — Le cotonnier est un textile (1) appelé à jouer dans l'avenir un rôle considérable dans notre colonie d’Extrême-Orient. Aujourd’hui, la France est tributaire pour les 9/10 de sa consommation de pays étrangers producteurs de coton, et notamment de l’Amérique et de l'Egypte. Or, en admettant que les plantations de coton se développent en suivant une progression simplement décuple de ce qu’elle est actuellement, la France pourrait en cinq ou six ans satisfaire à tous ses besoins avec la seule production indochinoïise (®). Le problème du coton étant un facteur de premier ordre au point de vue économique, on voit tout l'intérêt qui s'attache à sa production.
Beaucoup de parties du sol indochinois se prêtent à la culture du coton et notamment la Cochinchine et le Cambodge. S'il n’y en a pas actuellement en Plaine des Jones, et pour cause, il y en a du moins tout autour, et tout près, sur les bords du Fleuve antérieur et du Vaïco oriental.
La culture du coton, d’abord rudimentaire, ne prit une certaine importance, au Cambodge, qu'à partir de 1890, grâce à l'installation d’une égreneuse, montée à Ksach Kandal, par un Français, M. Praire. On achetait à ce moment la production aux indigènes à raison de deux piastre le picul (60 k. 400). Ces prix étaient dérisoires. L'initiative de M. Praire tripla en trois ans la production. Le prix monta à 5 $ 50. Malgré cette hausse, les Chinois achetaient tout le coton qu’ils pouvaient, comme ils l’avaient fait de tout temps, pour le revendre aux Japonais. L'usine de M. Praire les gênant dans leur commerce, ils finirent même par l'acheter elle aussi, et ils continuent aujourd’hui encore à exporter au Japon le coton cambodgien.
(4) Le cotonnier est un arbre si on le laisse croître, mais, pour son utilisation, on le laisse arbrisseau. Dans l'Inde, il y a de tels arbres devant certains temples, dont le coton est utilisé pour les besoins du temple.
(2) A condition, bien entendu, de trouver la main-d'œuvre et les capitaux nécessaires.
Une deuxième usine s’est montée depuis à Kompong-Cham, au Nord de la Plaine des Joncs.
Les cotonniers comportent une dizaine d’espèces ou de variétés. Mais la plus employée en Cochinchine et au Cambodge est le « Cotonnier herbacé », originaire de l’Indochine. Elle atteint environ deux mètres de hauteur. Sa tige, ligneuse par le bas, dure plusieurs années. Sa fleur est jaune avec un fond rouge et elle produit un coton blanc ou jaunâtre.
Comme pour le caoutchouc, les premiers essais ne furent pas heureux. Et toujours pour les mêmes raisons : maind'œuvre ({) à recruter et à instruire, choix défectueux des terrains et des arbustes. Certaines espèces laissèrent à désirer sous le rapport des résultats : les fibres, irrégulières, laineuses, n’atteignaient guère que 18 millimètres de longueur et présentaient, par suite, des difficultés de tissage considérables pour donner à la trame toute la solidité convenable, Les crues du Mékong aussi, violentes comme nous l’avons dit, et parfois subites, noyaient souvent les jeunes plants. Malgré tout, et l’expérience aidant, les plantations de coton s’étendirent tant et si bien qu’elles atteignent aujourd’hui environ 10.000 hectares pour le Cambodge et 2.000 hectares pour la Cochinchine (2),
Depuis 1923, on a tenté d’autres essais dans les Terres rouges et les Terres grises, à l’Est de la Plaine des Joncs. Les résultats s’annoncent dès maintenant comme devant être excellents. La fibre du produit atteint 25 à 26 millimètres de longueur et elle est analogue à celle de la fibre américaine. Or, les possibilités de ces terrains sont considérables puisqu’elles comportent deux millions d'hectares, environ, propres à la culture du coton. La Plaine des Joncs, elle-même, si l’on
(4) Cette main-d'œuvre est plus considérable encore pour le coton que pour le caoutchouc. Elle est nécessitée par l'entretien des plantes qui est fort délicat. La cueillette de la récolte est lente et minutieuse. Il faut des bras et il en faudra davantage au fur et à mesure que la culture se développera.
(2) L'ensemble des plantations de coton en Indochine dépasse 25.000 Ha. L'Annam en compte environ 7.000. Le reste, indépendamment de la Cochinchine et du Cambodge, se trouve au Tonkin et au Laos.
en juge par ce qui a été fait aux alentours, conviendrait admirablement à la culture du coton, une fois désalunée, particulièrement sur tous les terrains longeant les voies d’eau.
L'Administration indochinoise s’est d’ailleurs intéressée à la question du coton et.a fait de louables efforts pour le développement de cette culture : concessions gratuites, exemptions d'impôts, primes à la production. Mais il en est, hélas ! du coton comme du caoutchouc : aucun plan, aucun projet d'ensemble n’a été élaboré. Tout est laissé à l’initiative privée. Et si celle-ci est remarquablement intelligente et laborieuse, elle manque tout de même des moyens propres à résoudre un si grand problème (1). Sa résolution, en effet, si elle demande tous les concours, exige avant tout des directives ayant une source unique et convergeant toutes vers une même fin.
Pour en terminer avec le coton je cite le proverbe américain : « Qui récolte le coton gagne un, qui le file gagne deux, qui le tisse gagne trois. » Or l’Indochine peut gagner un et si les trois filatures d'Hanoï, d’Haïphong et de Nam-Dinh peuvent gagner deux, la France peut faire le reste et gagner trois.
Les arbres. — A côté du cotonnier il faut placer le kapokier ou capokier. C’est un arbre de la famille des « bombacées », dont les diverses espèces sont dénommées suivant les régions : bombax, fromager, ouatier ou arbre à coton-soie. Le kapokier est très répandu au Cambodge, au N. de la Plaine des Joncs, où il fait l’objet d’une culture régulière qui pourrait être facilement étendue, car les indigènes font une consommation énorme du kapok pour la confection de leurs objets de literie, dont quelques-uns sont connus sous le nom de « nattes cambodgiennes ».
(4) La concurrence étrangère aussi, aisément envahissante, est redoutable, par la faute des tarifs douaniers indochinois, inférieurs à ceux de la métropole. Là encore, il faut considérer les efforts intelligents déployés par les diplomates nippons qui ont réussi à assurer à leur pays la moitié des débouchés du marché textile indochinois.
_ Le fruit de l’arbre, long de 8 à 10 centimètres, large de 4, renferme un certain nombre de graines brunes de la grosseur d’une lentille, disposées dans une bourre cotonneuse qui constitue le kapok. Cette bourre, d’un blanc nacré, est constituée par des fibres soyeuses, fines et légères, que l’industrie utilise pour divers usages, mais qui, en raison de leur faible longueur, ont été longtemps considérées comme impropres au tissage. On est parvenu, cependant, depuis quelques années, à les filer pour en faire des tricots ou des étoffes à trame plus ou moins serrée.
« Le kapok brut, c’est-à-dire, mélangé de graines et des débris du fruit, est traité sur place au Cambodge et expédié seulement lorsqu'il est débarrassé de ses impuretés; il offre sur certains textiles des avantages incontestables qui le font rechercher pour certains usages : c’est ainsi qu’il pèse six fois moins que le coton, qu’il est très élastique, imputrescible et insectifuge, plus chaud que la laine et qu’il est susceptible d’arrêter le rayonnement de la chaleur, tout en présentant une certaine porosité ; ce dernier caractère, joint à son imperméabilité, le fait particulièrement rechercher pour la confection des vêtements imperméables ; il permet en effet de se garantir de la pluie, tout en laissant échapper la chaleur intérieure, ce qui, par suite, évite la sueur ; ses fibres supportent mieux que tout autre textile le passage à l’étuve de stérilisation : il offre cette particularité de pouvoir, tout en restant imperméable, supporter trente à trente-cinq fois son poids d’eau, ce qui le fait apprécier pour la confection des bouées de sauvetage (1), »
Parmi les arbres cultivés en vue de l’exportation de leurs produits, il faut citer, en premier lieu, les arbres à caoutchouc, dont le plus répandu, actuellement, est |” « Hevea Brasiliensis ».
C’est dans les premières années de ce siècle seulement, alors que les Indes Néerlandaises s’adonnaient déjà depuis longtemps à l’exploitation des heveas, que l’Indochine com-
mença à s'intéresser à cette culture. Cependant, avant cette importation relativement récente, la récolte du caoutchouc
(4) Tiré du journal « Cote Desfossés » n° 7.379, 15 nov. 1927. Anonyme : Textiles auxiliaires ou de remplacement, p. 934.
sauvage (1) avait lieu un peu partout dans les forêts indochinoises et il s’en faisait un commerce assez actif. On utilisait aussi la gomme du « Ficus élasticus ».
C’est en 1905 lqu’un colon courageux et entreprenant, M. Balland, tenta pour la première fois l’acclimatation de l’ « Hevea Brasiliensis ». Il planta environ 15.000 arbres. Il y eut du mérite, car, comme tous les planteurs de cette époque, concessionnaires pour la plupart de terrains appartenant à l'Etat, il se heurta à la théorie — pour le moins bizarre et à courte vue — de la monoculture indochinoise.
On n’admettait, alors, qu’une seule culture possible pour tous les Etats de l’Union, et celle-là était le riz, auquel tout devait être sacrifié, comme si tous les terrains avaient été construits sur un type unique, Le riz suffisait à couvrir tous les besoins de la Trésorerie et l'Administration locale, avec la paresse et la négligence inhérentes à beaucoup d’Administrations coloniales d’alors, n’éprouvait en aucune façon le besoin de susciter des initiatives ou simplement d'encourager et de soutenir des tentatives de cultures nouvelles susceptibles de lui créer des ennuis (?); elle s’y opposait même de toutes ses forces. Aussi les plantations d’heveas ne se firent-elles pas sans mal au début. Et cela d'autant plus qu’à cet état d’esprit pour le moins fâcheux des Pouvoirs publics, vinrent s’ajouter les déboires inhérents à toute exploitation encore en période de tâtonnements : discrimination et choix des terrains, maïnd'œuvre indigène à recruter et à instruire, soins aux arbres, ramassage de la gomme, installations usinières à créer, etc. Il y eut donc un dur moment à passer. Mais après cinq ans d'efforts, le succès vint récompenser la constance et l’énergie de M. Balland, et dès la seconde année de ses saignées, il tirait de son exploitation un bénéfice net dépassant 100.000 franes. C’est alors que les yeux du Gouvernement général s’ouvrirent
(4) Elle subsiste encore de nos jours, notamment dans les forêts laotiennes.
(2) Pour beaucoup de gouverneurs généraux, le colon était considéré comme un gêneur. Depuis, heureusement, on est revenu de ces errements et les planteurs trouvent aujourd'hui auprès des Pouvoirs Publics toute l'aide qu'ils désirent. è
à l'évidence et que, reconnaissant franchement les possibilités d'avenir de cette culture, il la favorisa très libéralement en accordant des concessions gratuites, en créant une station d'expériences à Ong-Yem, en donnant des exemptions d’impôts pour les terrains complantés d’heveas, enfin en prônant officiellement cette nouvelle source de richesse.
Depuis et grâce à cette aide de l'Administration, la culture des heveas a pris une grande extension. A partir de 1915 et pendant toute la période 1918-1925, les exportations de gomme atteignirent un chiffre allant en augmentant chaque année (sauf toutefois pendant l’année 1921 dont je parle plus loin), comme il est facile de s’en rendre compte par le tableau cidessous ({) :
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En jetant les yeux sur ce tableau, on s’aperçoit que la production de gomme et l’exportation en résultant ont été inférieures en 1921 de 68 tonnes par rapport à celles de l’année précédente. Cela tient à ce qu’une crise assez sérieuse de surproduction mondiale et, par suite, de mévente — le prix de la gomme étant tombé à moins de 0 $ 50 (0 piastre 50 cents) le kilo, — faillit tout compromettre en 1920. Beaucoup de plan-
(4) Tiré de « l'Illustration économique et financière », année 1925, n° 15, p. 44.
teurs, même, découragés de ne plus avoir de profits, sinon de travailler à perte, arrachèrent leurs heveas et les remplacèrent par des cannes à sucre, particulièrement dans la province de Tayninh. Depuis 1922, cependant, les prix s’améliorant petit à petit, les plantations ont repris un nouvel essor. Et les surfaces plantées, presque toutes situées en Cochinchine, atteignaient au 30 juin 1924, 34.664 hectares et 8.392.608 pieds, dont 5.650.327 saignés, contre 28.923 hectares et 7.011.418 pieds en 1921. Elles se répartissaient en 230 plantations. C’est un résultat dont la France et l’Indochine ont le droit d’être fières.
Cependant, ce n’est pas encore là le but qu’il faudrait atteindre. En Malaisie, en effet, les exploitations de centaines de mille pieds ne sont pas rares, tandis que le nombre même de nos plantations indochinoises indique que les petites et les moyennes sont les plus répandues. Beaucoup ne dépassent pas une dizaine de mille pieds. Elles sont, par leur multiplicité, une gêne à la loi du rendement industriel. Elles déterminent la dispersion des efforts par la diversion des entreprises, Pour tout dire, elles devraient disparaître en tant que propriétés particulières et être absorbées ou englobées dans les grandes sociétés déjà constituées ou en voie de formation de Cochinchine ou au Cambodge. Celles-ci, par leur puissance financière, sont seules à même de franchir le stade de développement actuel, parce qu’elles peuvent apporter à cette culture les meilleures méthodes modernes et substituer, notamment, le travail mécanique au labeur manuel.
Cette remarque faite, il faut constater que depuis 1925 la production n’a pas cessé de s’accroître. C’est que, si avant 1914 et même au début de la guerre une plantation de 15.000 pieds trouvait difficilement preneur à 20.000 piastres, en 1924 les propriétaires tiraient facilement 4 millions de francs d’une plantation semblable, Aussi l'engouement fut-il général et dure-t-il encore, La production de gomme atteint aujourd’hui 9.000 tonnes environ; elle les dépassera demain. La progression des surfaces défrichées et plantées marche de pair et approchera, fin 1928, de 50.000 hectares. Les demandes de concessions nouvelles affluent. De grosses firmes comme la « Société du Cambodge », les « Terres Rouges », les « Caoutchoucs de
l’Indochine », la Maison Michelin, etc…, prennent leurs dispositions pour étendre considérablement leurs domaines et en créer de nouveaux (1).
Les conditions climatiques remarquables, la richesse inouïe du sol, font de l’Indochine et plus particulièrement de la Cochinchine, la terre d'élection par excellence de l’hevea, Les Terres rouges, les Terres grises sont parfaites pour cette culture. Mais elles ne sont pas les seules. Les terrains alluvionnaires, de formation plus récente, qui constituent et entourent la Plaine des Joncs, semblent aussi leur convenir, si l’on en juge par l’essai qui a été tenté au Nord du canal de Tra-Cu- Thuong, à l'Est de Binh-Thanh. Cette plantation date de 1915 et est en plein rapport. Elle a été créée sur un giong d’un millier d'hectares, à (quelques kilomètres au Nord du canal précité.
Je ne veux pas dire que toute la Plaine des Joncs soit propre à cette culture, mais il m’a semblé intéressant de citer cet exemple à titre documentaire.
Dans la période d’études et de tâtonnements du début, les planteurs craignaient beaucoup que la saison sèche, qui dure environ six mois en Cochinchine, ne nuisit énormément à la bonne venue des heveas, et cela malgré le degré hygrométrique de l’air qui se maintient fort élevé, même pendant l'été. Ils constatèrent bientôt, au contraire, qu’elle leur était salutaire en les protégeant d’un fléau qui dévaste les plantations étrangères, notamment celles de Malaisie : le « brownbast ».
Mais des précautions sont à prendre sur les terrains plantés d’heveas. La plus importante est d’éviter l’envahissement des hautes herbes. Il suffit pour cela de sarcler de temps en temps ou d’arracher les plantes parasitaires (qui poussent très rapidement entre les arbres. De 1905 à 1910 et même après, beaucoup de planteurs cochinchinois ayant négligé cet indispensable travail, ou ayant laissé leurs plantations sans surveillance, les virent détruites de fond en comble par des incendies, dus le plus souvent à la malveillance.
(4) La maison Michelin, à elle seule, voudrait constituer un domaine de trente mille hectares plantés d’heveas.
Les rendements obtenus sur les plantations cochinchinoises sont remarquables et supérieurs à ceux des plantations de la Malaisie britannique. La moyenne de ceux-ci ne s’établit guère, en effet, à plus de 500 kilogrammes à l’hectare, tandis que les nôtres atteignent facilement et même dépassent souvent 600 kilogrammes de gomme pour la même surface. Leur qualité peut se comparer aux meilleurs produits mondiaux et ils sont vendus sur le marché de Paris au cours du « First latex ».
Nos planteurs, gênés au début par la médiocrité de la main-d'œuvre cochinchinoiïise, se résignèrent à faire venir des coolies tonkinois, plus travailleurs.
Petit à petit tous les chefs d’exploitation suivirent l'exemple et construisirent autour de leurs plantations les cases destinées à leurs ouvriers et à leurs familles, Car c’est là, en effet, le seul moyen à peu près pratique d'éviter les ruptures de contrat (t) et d’attacher les Tonkinoïs à la plantation sur laquelle ils travaillent. Le climat cochinchinoiïs leur est d’ailleurs pénible et ils le supportent assez difficilement. Mais s’il a une femme, des nhôs et une maison, le nhà-qué du Tonkin consentira à rester de longues années en exil, avant de regagner son village natal.
Même alors ses fils ou ses parents lui succèderont aussi longtemps que les exploitants le désireront. Cette maind'œuvre stable et excellente a l’avantage de ne pas coûter cher, les frais de voyage du coolie une fois payés. Le prix moyen d’une journée de travail, par homme, revient à 50 cents et est, par conséquent, meilleur marché que dans la plupart des autres pays de production.
Je n’insisterai pas sur les procédés du « saignage » qui sont à peu près les mêmes partout. Le latex, récolté chaque matin — sauf pendant six semaines de repos à la saison sèche — au pied de chaque arbre, est apporté ensuite à l'usine, qui est quelquefois très rudimentaire. Là, il est mêlé,
(4) Par suite de surenchères d'exploitations concurrentes qui cherchent ainsi à se procurer des Tonkinois à bon compte, puisqu'elles n'ont plus leur voyage à payer.
dans une certaine proportion, de jus pyroligneux, destiné à la coagulation (1), On met alors la gomme dans des cuvettes spéciales où elle se solidifie. Puis on la porte au « fumoir » où chaque feuille est disposée sur des bambous échelonnés en forme de perchoir. On fume le tout. D'où le nom de « feuille fumée », pratiqué sur les marchés caoutchoutiers (2), Quand ces feuilles fumées sont sèches, on les expédie, soigneusement emballées, sur Saïgon et de là en Europe, par le premier cargo en partance.
Ces exportations ont atteint, pour l’année 1924, la somme de 78.154.000 francs à 11 fr. 50 le kilogr. En 1925, environ 8.000 tonnes, à un prix moyen de 40 francs le kilogramme, ont été expédiées sur l’Europe. Cela représente une somme de 320 millions de francs. C’est un chiffre encore faible bien entendu, si on le compare à la production mondiale. Mais en 1928, si tous les arbres adultes sont « saignés », on peut atteindre facilement le chiffre de 10.000 tonnes, et il faut espérer qu'avant longtemps on arrivera à permettre à la Métropole de se libérer complètement des achats effectués à l’étranger.
La culture de l’hevea est en tout cas d’un avenir certain pour notre colonie d’Extrême-Orient, étant donné les perspectives basées sur les statistiques de l’industrie caoutchoutière, qui, toutes, s’accordent à montrer qu’à partir de 1928 la production mondiale sera en déficit d’un certain nombre de
(4) Le produit qui s'écoule des plantes n'est pas exclusivement du latex caoutchoutifère : il comporte un certain nombre d’'impuretés organiques dont il faut le séparer; c’est la coagulation. C’est en somme ce que l'on fait quand on veut séparer du sang le sérum qui le compose. Le latex se coagule de lui-même à l'air comme du lait caillé, mais pour avoir un produit plus pur, on l'y aide par divers réactifs qui, en dehors de la chaleur, sont l'alun, le citron, l’urée, le sel marin, l'acide sulfurique, l'acide acétique, ete Quand il vient d'être extrait, Île caoutchouc n'a aucune odeur, s'il en acquiert une par la suite, c'est par la décomposition des matières organiques qu'il renferme et de celles qu'on fait intervenir pour sa coagulation. (Tiré du journal « Cote Desfossés » n° 7.437, 24 janvier 1928. Anonyme : Le caoutchouc, p. 73.)
(2) Un autre mode de manufacture donne le « plantation crêpe », de qualité plus fine. Mais il demande plus de soins et nécessite une installation plus moderne. D'ailleurs, si le « plantation crêpe » se vend plus cher, il est aussi d’un prix de revient beaucoup plus élevé.
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milliers de tonnes par rapport à la consommation qui ne cesse d'augmenter dans des proportions formidables. C’est seulement vers 1933 que l’équilibre se rétablira parce qu’on pourra, à cette date, « saigner » les jeunes arbres qu’on plante un peu partout, actuellement, dans les régions chaudes du globe.
Avant d’en terminer avec le caoutchouc, il est à signaler que les Anglais, pour éviter la crise de 1920 et les ruines qui suivirent, ont créé « le plan Stevenson » (1). Le mécanisme de
(1) La question du caoutchouc est très complexe et comporte des hauts et des bas qui sont autant d’inconnues dont peut s'emparer périodiquement la spéculation. L'Angleterre est intéressée plus que toutes les autres nations au maintien des prix de la matière. Après la crise de 1920, les Anglais résolurent de pratiquer une politique de contingentement. Ce fut l'origine du plan Stevenson, du nom du président délégué par l'Office colonial britannique pour réglementer la restriction. Le voici dans ses grandes lignes : il fut décidé que la production de chaque plantation ne pourrait dépasser celle de l’année terminée le 31 octobre 1920,.cette production pouvant être exportée jusqu'à concurrence de 60 %, étant entendu que le surplus, jusqu'à 100 %, acquitterait une taxe progressive allant jusqu'à un schilling pour la dernière tranche par livre-poids (453 gr.). Naturellement, ce plan, d'origine britannique, ne fut pas suivi par les planteurs néerlandais qui augmentèrent, au contraire, leur production; non plus que par les planteurs des autres nations. Les petites plantations anglaises, même, ne tinrent pas compte de la mesure qu’on voulait leur imposer et il en résulta une assez intense contrebande. En fait, l'Angleterre n'a jamais contrôlé plus des deux tiers de sa production. Malgré tout, un redressement sensible eut lieu à partir de 1923. Le plan Stevenson avait donc réussi. Mais l'Angleterre, voulant continuer sa politique, vit sé dresser devant elle l'Amérique qui ne pouvait supporter ce joug économique et la menaçait d'un boycottage. La licence d'exportation fut élevée à 70 %. La lutte se poursuivit âprement entre les deux grandes nations. Elle amena le « boom » du caoutchouc en 1925, où les prix atteignirent quatre fois leur valeur précédente. Jusqu'en janvier 1928, l'Angleterre, par tous les moyens, essaya d'amener à elle par l'extension du plan Stevenson, toutes les nations productrices de gomme et particulièrement les Indes Néerlandaises. N'y ayant pas réussi, elle prit une décision énergique : le 8 février 1928, M. Baldwin, premier ministre britannique, résolut de charger le Comité des Recherches civiles d'étudier le fonctionnement et les effets du plan Stevenson. Ce Comité devait examiner attentivement la question et dire si les restrictions pouvaient être maintenues, modifiées ou abandonnées. Son rapport devait être confidentiel et dans aucun cas, on ne modifierait le plan Stevenson avant le 4° novembre 1928. Le 4 avril 1928, le premier ministre, en possession du Rapport du Comité, concluant à l'abandon des restrictions, déclara au Parlement que l'Angleterre abandonnerait le plan Stevenson à partir du 1° novembre 1928, mais que, jusque-là, aucune modification n’y serait apportée. Cette déclaration déclencha immédiatement une baisse du caoutchouc brut et
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celui-ci peut se résumer à ceci que pour empêcher le prix de la gomme de tomber au-dessous d’un certain chiffre, on réduit obligatoirement les exportations de 10, 20, 30 % ou plus, quand le marché est menacé. Mais comme il n’y a pas encore de « cartel du caoutchouc », il en résulte que les seules plantations britanniques sont atteintes par ce plan, dont bénéficient pleinement nos plantations indochinoises, à qui il ne saurait être appliqué. L’avenir de notre colonie, à ce point de vue, en est donc renforcé et est, pratiquement, illimité.
Beaucoup d’anciennes plantations cochinchinoises sont mixtes et ont été plantées, partie en heveas, partie en cocotiers. Cela vient de ce que les planteurs, au début, ont voulu répartir leurs risques et se ménager une ressource en cas d’insuccès de l’une des deux cultures.
Actuellement, on ne procède plus de la même façon, les heveas ayant fait leurs preuves; les « cocoteraies » sont nettement indépendantes et entreprises en général sur des terrains de valeur moindre, médiocres même, et plus humides (1).
Beaucoup de celles-ci ont été créées sur les bords des rachs et des canaux ou le long des grands fleuves, en Plaine des Joncs. Les rives des deux Vaïcos en sont peuplées et il n’est pas un village de quelque importance qui n’ait sa ceinture de cocotiers. En principe, d’ailleurs, on peut dire que ces arbres suivent les hommes. Ils sont comme les témoins géants qui jalonnent leur route, et marquent les étapes de leurs progrès à la conquête des terres incultes.
Le cocotier est un bel arbre de la famille des palmiers. On
des valeurs s'y rapportant, telle, que certaines de ces dernières perdirent près de 50 % en quelques jours.
Les récriminations des porteurs furent nombreuses, mais M. Baldwin tint bon et déclara (mai 1928) qu'il avait été contraint de prendre cetie mesure pour éviter la concurrence du caoutchouc régénéré qui devenait un véritable danger pour les plantations anglaises.
Une entente entre producteurs hollandais et britanniques est à l'étude actuellement (juin 1928). Les spécialistes de la matière conservent une foi optimiste dans l'avenir du caoutchouc.
(4) Les sels alluvionnaires, non alunés, leur conviennent admirablement, ainsi que les rivages marins.
en connaît une quinzaine d’espèces qui sont toutes de grands arbres pouvant atteindre de 20 à 30 mètres de hauteur et 20 à 30 centimètres de diamètre. Leur port, comme celui de tous les palmiers, et leur aspect, sont très gracieux.
Le fruit, appelé « noix de coco », est un drupe généralement en forme d'œuf, mais fort volumineux et gros comme les deux poings. Il peut même dépasser 30 centimètres de diamètre. Cette noix renferme une amande, qui est un excellent aliment. Cette amande, toujours creuse, renferme un liquide rafraîchissant, légèrement sucré, très agréable, auquel ‘j'ai eu bien souvent recours pendant mes longues randonnées dans la région.
Les cocotiers sont adultes et commencent à donner leurs fruits vers l’âge de six à sept ans. Ils ne dépassent pas alors la hauteur de 3 à 4 mètres. La cueillette des noix de coco se fait par le procédé du gaulage au moyen de longs bambous, quand les arbres ne sont pas trop hauts. Lorsqu'ils sont vieux, un coolie grimpe au faîte comme un singe, s’agrippe aux feuilles et à la tige, détache les fruits un à un et les laisse tomber à terre. Parfois, quand arrive une bourrasque, les fruits mûrs ou rongés par les parasites tombent tout seuls. Il faut se méfier de ces chutes accidentelles et ne jamais stationner sous les cocotiers, pour cette raison, car le choc produit par un de ces fruits, tombant d’une hauteur de 25 mètres et dont le poids moyen est d’un kilo, peut être mortel.
Les plantations de cocotiers ont des ennemis nombreux, dont le principal est le rat musqué ou rat palmiste. Cet animal est d’un gris cendré et a la queue d’un écureuil, un peu moins fournie toutefois. Il saute d’un arbre à l’autre (1) et est d’une agilité extrême. Il vit dans les cocotiers et il est très rare de le voir à terre, où il ne descend guère que le soir. Quand il y est surpris, il grimpe en quelques secondes à l'arbre le plus proche, du côté opposé à celui d’où on pourrait le voir, et se blottit dans le cœur du palmier où il est invisible et à peu près invulnérable (2).
(1) Ceux-ci sont à quatre mètres les uns des autres, en moyenne. (2) J'ai essayé, cinq ou six fois de suite, de détruire un de ces animaux qui mangeait mes cocos, à Thu-Thüa. J'en fus pour mes frais d'affût. Très
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Très intelligent et rusé, il est très difficile à détruire. Il cause dans les plantations des dégâts considérables en s’attaquant aux fruits qu’il perce et vide de leur suc pour en manger l’amande.
Un autre rongeur, le porc-épic, fait aussi des ravages importants et irréparables, Il ne s’attaque (qu'aux jeunes arbres d’un an ou deux, les scie véritablement à la base et les fait tomber pour en manger le cœur. Il m’a été donné de voir les dégâts causés par ces rongeurs dans une plantation de cocotiers à Long-Thanh, dans la province de Baria. Tous les jeunes plants qui bordaient la forêt étaient par terre et émiettés, et cela sur une profondeur de quatre à cinq rangs. Le planteur était navré. Il n’y a pas grand’chose à faire non plus pour se débarrasser de ces hôtes néfastes et nocturnes, aussi méfiants et rusés que le rat palmiste et qui éventent tous les pièges, sinon brûler la brousse. Mais ce n’est pas toujours facile ni toujours possible. Le planteur en question finit par les éloigner en construisant des cases de place en place sur la lisière menacée et en y faisant coucher des coolies.
Il est juste de dire, d’ailleurs, que les porcs-épics sont incomparablement moins répandus (que les rats. Ils ne vivent en bande que dans la brousse épaisse, pleine de bambous épineux, Si l’on a une plantation dont les alentours sont complètement défrichés sur une certaine étendue, il n’y a rien à craindre.
; Enfin, un insecte du genre « teigne » s'attaque aussi aux cocotiers pour en manger le cœur, mais sa galerie est facilement visible et il ne cause que peu de dégâts dans une plantation bien surveillée.
L'espèce du cocotier la plus répandue est le cocotier commun, qu’on croit originaire de la Malaisie. Il donne les produits les plus variés : les racines sont utilisées par Îles indigènes et même par les Européens à cause de leurs propriétés astringentes. C'était, naguère, avant l'invention de
observateur, ce rat palmiste ne « sortait » jamais quand j'étais là. Il fut tué pourtant, en plein jour, par le tirailleur de garde, alors qu'il se promenait sans méfiance sur une feuille, me sachant parti.
l’hémétine, l'un des remèdes employés avec le plus de succès contre la dysenterie. L'intérieur fibreux sert à faire les cordages employés par la petite batellerie. Les feuilles, tressées à la main, sont utilisées pour la couverture des cases ou leurs revêtements extérieurs. Les petites nhà-qués et les femmes Kmer en font aussi des paniers, des éventails, des chapeaux et autres menus objets.
Les indigènes, hommes et femmes, et même les Européens, sont friands de « têtes » de cocotiers, qu’on accommode en salade et qui ont un goût très délicat. Mais pour pouvoir en manger, il faut que l’arbre ait été abattu par la tempête, ou qu’on l’ait coupé par suite de vieillesse; car l’ablation entraîne la mort du végétal.
Du cocotier on tire encore le « vin de palme ». Ce n’est pas autre chose que la sève qu’on recueille au moyen d’une incision faite au bas de l’inflorescence. C’est un liquide incolore d’un goût agréable et rafraîchissant. En le faisant fermenter on obtient une espèce d’eau-de-vie assez peu goûtée.
La chair de l’amande, en plus de ses qualités alimentaires, fournit encore, lorsqu'on la met sous presse, l’huile de beurre de coco, plus connue sous le nom d'huile de coprah, et dont il se fait un commerce intense. Enfin, les débris même de la compression ou du broyage des amandes fournissent des tourteaux qui sont très utiles pour l’alimentation du bétail, lequel en est très friand.
Comme on le voit, le cocotier est un arbre fort utile. Toutes ses parties donnent un profit certain qu’on n’a que la peine de recueillir. Parce qu’il est très rustique et ne demande aucun soin, on comprend la vogue dont il jouit et le véritable amour que lui portent les indigènes, ainsi que la constance qu’ils apportent à sa multiplication.
Après le cocotier, signalons l’aréquier. On peut dire que ces deux espèces de palmiers vivent ensemble, car partout où se trouvent les premiers, les seconds apparaissent. Les mêmes terrains leur conviennent. Toutefois, alors que les cocotiers sont le plus souvent plantés en « concessions » étendues, les aréquiers forment plutôt des groupes spora-
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diques sur la lisière des « cocoteraies » ou autour des cainhàs.
Le port de l’aréquier est vraiment unique. C’est, à mon avis, un des plus beaux arbres de l'univers par sa grâce, sa sveltesse, je dirais volontiers son élégance, C’en est certainement le plus mince pour sa taille. Son aspect ne laisse pas de surprendre l'Européen qui le voit pour la première fois. C’est que la tige, qui atteint de 20 à 30 mètres de hauteur, et qui est un stipe comme celle du cocotier, est d’un diamètre tellement étroit — les plus fortes n’ont guère qu’une quinzaine de centimètres à la base et sept ou huit en haut — qu’on se demande comment elle peut supporter le bouquet de feuilles ou de fruits qui la termine, en se supportant ellemême.
Au moindre vent, les arbres s’inclinent et les feuilles bruissent. Ce mouvement, pour ainsi dire continuel, donne une animation extraordinaire aux bouquets d’aréquiers, et du plus plaisant effet.
Quelquefois, la tige de l’aréquier est légèrement renflée au milieu, mais le fait est rare. Les feuilles, en même nombre que sur les cocotiers et disposées de même sorte, sont beaucoup plus petites et l’ensemble est bien moins volumineux. Les fruits ou « noix d’arec » sont de la grosseur d’un petit œuf de poule et disposés en grappes pendantes. Bien que le poids n’en soit pas considérable, il arrive que le stipe a souvent de la peine à le supporter. La première racine, qui se détériore assez vite, est alors remplacée par d’autres racines, dites adventives, qui viennent, en somme, à son secours. Les nouvelles racines déterminent un bossèlement du sol au pied de l’arbre et celui-ci est en fait soutenu et consolidé par ces sortes de haubans naturels.
L’amande de la noix d’arec entre pour. une bonne part dans la composition du bétel, préparé par les femmes indigènes, et dont il se fait une consommation considérable d’un bout à l’autre de l’Indochine; tous les peuples indochinoïs, sans exception, chiquant le bétel. Aussi l’aréquier est-il fort répandu et tenu, lui aussi, en haute estime par tous les indigènes.
D’autres palmiers, parmi lesquels se distingue le latanier, croissent encore dans le delta cochinchinois, mais ce sont le plus souvent des arbres sylvestres, leur énumération m'’entrainerait trop loin et serait, par surcroît, hors du sujet.
Quelques arbres fruitiers sont à signaler, notamment le mangoustan et le manguier. Les mangoustans, qui sont au nombre d’une quarantaine d’espèces, constituent le genre « Garcinia » des botanistes. L'espèce la plus importante (Garcinia mangostana) est aussi la plus répandue en Cochinchine. C’est un bel arbre originaire de l’Insulinde (Candolle, p. 149-150). Les fleurs sont solitaires, de couleur rouge, et sont splendides. Elles recouvrent l'arbre qui les porte d’un manteau de pourpre.
Les fruits, appelés mangoustes, sont de la grosseur d’une orange et contiennent une pulpe blanche, sucrée, aromatique, d’une saveur exquise et qu’on mange avec délices dans le pays. Les Européens en sont aussi friands que les indigènes, pour ne pas dire plus. Le parfum de ce fruit rappelle un peu celui de la framboise.
Les manguiers sont composés d’arbres originaires de l'Inde. C’est le genre « Mangifera » des botanistes, Le manguier est d'aspect rugueux. Le tronc est revêtu d’une écorce brune et rabotteuse, et porte des feuilles lancéolées, ondulées sur les bords, Il a de toutes petites fleurs auxquelles succèdent les mangues. La mangue, comparable à une pêche pour le goût, est beaucoup plus volumineuse et oblongue.
Ces deux arbres sont plantés dans les jardins, mais en petite quantité. La plupart des nhà-qués n’en possèdent qu’un ou deux et certains pas du tout. Les notables seuls, qui sont gens plus considérables et plus riches, en cultivent davantage, mais gardent la plupart du temps les produits pour euxmêmes. Aussi ces fruits sont-ils toujours rares et recherchés, malgré leur prix élevé, sur les marchés locaux.
Avant de dire quelques mots du cheptel — que je crois devoir placer avant la sériciculture — il faut noter que les racines de bambous qui croissent partout autour des cases ou des pagodes, sont souvent mangées par les indigènes dans les années de disette. J'en ai mangé moi-même, certains jours
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que, sur la Chaîne Annamitique, je n’avais pas d’autre aliment. Je dois reconnaître d’ailleurs, que cela n’est pas trop mauvais et ressemble un peu au salsifis, comme goût. Cependant, cette nourriture exclusive est indigeste et n’est pas à recommander, à cause des coliques qu’elle détermine au bout de trois à quatre jours ‘d’usage consécutif.
Le cheptel. — Les terrains de pacage étant très nombreux aux alentours de la Plaine des Joncs et en certains points de celle-ci, aux environs des villages notamment, on trouve un peu partout des troupeaux de bovidés d’une centaine de têtes parfois : buffles, bœufs, taureaux et vaches.
Ces terrains de pacage sont composés de prairies naturelles, ou artificjelles en partie, surtout en Cochinchine; de prairies naturelles avec bosquets au Cambodge, ainsi qu’on la vu au cours de la promenade aérienne du début. Cependant, et même dans la partie Nord de la Plaine des Joncs où l'herbe est plus dense, presque tous ces terrains sont semés, de place en place, de petits arbustes ressemblant à des palétuviers nains, C’est le cas des plaines de Swai-Tayen et de Soc-Noc, entre autres, qui sont pourtant couvertes d'animaux y paissant toute l’année sous la garde de quelques nhôs.
Autour des villages, les indigènes ont aménagé quelques pacages, les ont nivelés, ont arraché les tranhs et autres arbustes parasites. Mais, même sur ces prairies améliorées, on n’éprouve jamais l'impression d’être sur un pré de chez nous. Elles sont moins nettes, moins grasses, trop sèches ou trop humides et l’herbe y est, aussi, de moins bonne qualité.
Plus on s’avance vers le Nord, moins inondé, plus les troupeaux augmentent en nombre et en importance. Les buffles sont très nombreux dans toute la Basse-Cochinchine et au Cambodge. Ce sont des animaux semblables, pour la taille, à nos bœufs de France, mais plus trapus, plus courts, plus « ramassés ». La couleur de leur peau est presque toujours grise, tirant sur le noir. Les buffles à peau d’un rose pâle sont une exception. Les cornes sont longues, recourbées en avant, assez épaisses, puis amincies et terminées en pointe. Les poils sont rares, raides, presque soyeux, allongés sur les
épaules, et de la même teinte que la peau. Le cuir est peu épais.
Le buffle se plaît surtout dans les terrains marécageux. La Plaine des Joncs et ses alentours sont pour lui un pays d’élection, un habitat idéal. Les buffles passent les heures chaudes du jour immobiles et enfouis dans l’eau des rachs et des mares, les yeux et les naseaux seuls émergeant, pour se préserver du soleil et des moustiques qu’ils craignent également, C’est presque un animal aquatique, qui nage, en tout cas, avec une grande facilité et traverse même les grands fleuves en se jouant des courants. Leur voix est un mugissement très faible qui détone et surprend pour un si gros corps. Les buffles domestiques sont relativement doux et sociables. Les nhôs qui les gardent et qui ont de six à huit ans font ce qu'ils veulent des animaux qui leur sont confiés : ils les chevauchent, leur grimpent sur le cou, s’allongent sur leur dos et leur font mille misères. Les buffles tolèrent toutes les fantaisies de leurs petits maîtres, qui vivent, pour ainsi dire, avec eux. Cependant il ne faut pas trop se fier à leur apparente tranquillité. Un rien les émeut, les effraie, et c’est alors qu’ils chargent avec furie, blessent souvent et tuent quelquefois les grandes personnes et même des indigènes qu’ils connaissent parfaitement (1).
Le buffle sauvage existe en Indochine, mais pas en Plaine des Joncs : c’est un animal redoutable que le tigre lui-même n’ose attaquer.
On se sert des buffles domestiques pour les labours et les gros charrois. Les indigènes les montent parfois pour les conduire à un nouveau pacage ou traverser des rizières ou des terrains inondés (fig.), Ces animaux existant en nombre à peu près égal en Cochinchine et au Cambodge, il ne s’en fait pas d'exportation. Le prix moyen d’un buffle ordinaire est d’une cinquantaine de piastres.
Les bœufs du Cambodge, ainsi que les taureaux et les vaches, sont de formes très belles, quoique de petite taille.
(1) Les buffles qui n'ont jamais vu d'Européens les chargent le plus
souvent, à cause, disent les indigènes, de l'odeur que nous répandons et qui « sent le cadavre ». j
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Ils ont le poil luisant et sont en général roux ou tachetés de blanc. Quelques taureaux sont d’un noir de jais. Dans l’ensemble, les bovidés du Cambodge se rapprochent assez des bovidés de notre race bretonne, à cette différence près que les vaches kmer ne sont pas laitières. Il est impossible, en effet, de trouver du lait naturel, malgré le nombre relativement élevé des bovins, qui atteint vingt à vingt-cinq mille pour la seule province de Souai-Rieng et est, par conséquent, égal au cinquième de la population humaine de cette province. Cela vient de ce que les indigènes ne savent pas traire les vaches, non seulement au Cambodge, mais aussi dans tous les autres Etats de l’Union indochinoïise. N’étant jamais sollicitées, les glandes mammaires se sont, pour ainsi dire, atrophiées, et c’est ainsi que chez une vache indochinoïise adulte, elles présentent l’aspect de celles d’une génisse d’un an chez nous. Ce manque de lait explique l’absence de produits laitiers dans l’alimentation. On ne trouve, en effet, ni beurre ni fromages indigènes dans toute l’Indochine. L’éducation des éleveurs indochinois est à faire à ce point de vue et je suis persuadé qu’on arriverait à des résultats sérieux de ce côté, si l’on voulait en tenter l'essai.
Dans toute la province précitée, qui limite au Nord la Plaine des Joncs, les plus beaux taureaux et vaches sont gardés comme animaux reproducteurs (1), ainsi que tous les produits femelles. Les autres sont châtrés et engraissés en vue de l'exportation vers l’Annam et la Cochinchine. L'élève étant considérable dans cette région, l’exportation des bœufs est assez intense et constante. Elle prit même, en 1923, une telle extension jque le Résident Chef (2) de la province de Souai-Rieng fut obligé de recourir à un arrêté pour la limiter à un certain nombre de têtes par canton et par mois, et de
(4) La reproduction des animaux se fait toujours librement dans les terrains de pacage. Il n'y à nul inconvénient à cela puisque les bêtes ont été au préalable sélectionnées, comme je l'ai dit. On aide parfois — rarement — la femelle à mettre bas, et son veau, ou son bufflon, est ensuite laissé à sa garde.
(2) Au Cambodge, pays de protectorat, les administrateurs des services civils de l'Indochine, chefs de province, portent le titre de « Résident de France ».
la réglementer dans l'avenir, pour éviter la trop grande diminution du cheptel. Il faut compter, en effet, avec la cupidité des éleveurs, l’exportation des bœufs étant très rémunératrice pour les producteurs. Un bœuf adulte, de taille moyenne, se vend couramment 50 piastres et les très beaux sujets atteignent souvent 80 piastres.
Or, le prix de revient est presque nul, les bovins étant au pacage d’un bout de l’année à l’autre ({) et se nourrissant, pour ainsi dire, seuls. Ce n’est que pendant la saison d'été, dans les périodes de grande sécheresse, que l’éleveur ajoute à cette alimentation gratuite en distribuant à ses bêtes quelques brassées de débris de cannes à sucre ou de feuilles de bambous.
Des épizooties, assez nombreuses et violentes, décimaient naguère les troupeaux indochinois. En 1922, même, une épidémie de fièvre aphteuse ou peste bovine s’abattit sur les animaux dans la Plaine des Jones et de nombreuses bêtes périrent. Depuis, grâce aux conseils éclairés, à l’action énergique des vétérinaires français, grâce aussi à l'intervention de l'Administration française locale, la mortalité a été enrayée dans de grandes proportions.
Après les bovins qui sont une source de richesse pour le
pays, — toujours renouvelée, toujours en progression malgré les maladies, — considérons maintenant le cheval. Le cheval. — S'il ne vit pas en troupeaux comme les
bœufs, parce qu’on l’utilise à tous moments de la journée, et s’il est moins répandu (que les premiers, le cheval cambodgien joue pourtant un grand rôle dans la vie des habitants. Les chevaux kmer sont fort jolis, pleins de feu et de formes parfaites. Ils ont le poil luisant, et quoique de petite taille — les plus grands ne dépassent pas 1 m. 30 — ils sont parmi les
(1) Mais le jour seulement. La nuit les bêtes sont rentrées, — de peur qu'elles ne s'échappent ou qu'elles ne soient volées, — et parquées dans un enclos garni de fortes barrières en bois, à proximité de la maison du propriétaire. Les nhôs gardiens les ramènent tous les soirs au coucher du soleil et les lâchent le matin une heure environ après son lever, quand la plus grande partie de la rosée s'est évaporée.
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plus beaux et les plus remarquables de tous les chevaux indochinois. Leur couleur est en général foncée, bai-brun pour la plupart; le cheval blanc est une exception. Ils sont très courageux, très allants et très vites.
Le nombre des chevaux cambodgiens atteint environ le dixième de la population; il est en proportion moindre dans le sud de la Plaine des Joncs et il n’existe pas dans le centre de cette région. On peut dire que le nombre de ces animaux est en fonction du nombre des routes et chemins et de leur viabilité : dans le centre de la Plaine, pas de chemins, partant pas de chevaux; tous les transports et communications se font par eau. Dans le Sud et à l’Est, des routes bien entretenues, mais où circulent en quantité et constamment des automobiles de transports en commun; les chevaux y sont en nombre restreint et ne servent plus que sur les tronçons secondaires où ne passent pas les automobiles. Ils sont utilisés surtout, dans ce cas, comme animaux de trait léger; on les attelle à de petits chars-à-bancs assez inconfortables, que les indigènes appellent « xe goa » (1). Quelques chevaux de selle aussi, pour les liaisons rapides à travers les rizières entre les hameaux éloignés non reliés par des chemins, mais rares. Dans le Nord, au contraire, beaucoup de chevaux de selle et de trait léger. C’est jque cette partie cambodgienne de la Plaine des Jones diffère sensiblement des deux précédentes au point de vue des voies de communication. Ici, pas de routes proprement dites — à part la grande artère Go-Dau Ha-Souai-Rieng, empruntée par les automobiles. Les voies d’eau, rachs ou canaux y sont également en petit nombre et n’autorisent que de rares transports. L’inondation elle-même, qui permet ailleurs les convois légers et rapides au moyen de petits sampans, est moins forte et moins étendue dans cette région un peu plus élevée : la hauteur d’eau y est faible et, dans l’ensemble, n’y séjourne guère plus de trois mois. Seuls, restent les chemins de terre, sentiers muletiers, pistes cavalières, pistes pour piétons, chemins de viabilité incer- LETTRE
(4) Xe-goa, voiture à cheval. Le prix de la course est de 0$30; par heure de 0 850. Ces « xe-go0a » ressemblent un peu à nos tilburys.
taine, en général sablonneux et jamais entretenus, vu leur nombre. Ces chemins sillonnent toute la contrée d’un lacis innombrable et sont de véritables fondrières à la saison des pluies. Certains, même, se changent en torrents à cette époque. Il ne saurait être question d’y faire passer des automobiles, des voitures légères non plus : les « xe goa » ou tilburys s’y briseraient. Ils ne peuvent être utilisés que par les charrettes à buffles. La charrette à buffles ! Qui n’a vu et ne s’est servi de ce véhicule archaïque ne peut s’imaginer l’inconfort qu’il représente (1). Pourtant, ces charrettes sont irremplaçables comme moyens de transport, à cause même de leur rusticité qui leur permet de passer à peu près partout. Elles ne ressemblent à rien de connu et sont vraiment d’un type unique au monde. Figurez-vous une plateforme de chariot de ferme, chez nous, ou de tombereau, avec deux roues d’une hauteur égale, mais taillées «en plein bois et non cerclées de fer. Un frein — morceau de bois doux — portant à sec, et constamment appuyé sur la partie extérieure de ces roues, les fait grincer, crier, hurler devrait-on dire, continuellement (?) quand la voiture est en marche. Sur les côtés, des cloisonnages en bambous, recouverts le plus souvent de nattes en joncs tressés. Sur le dessus, une autre natte tendue sur des perches en forme d’arceaux, constitue une sorte de toit (voir photographie ci-contre).
Des rênes en tresses végétales ou en cordes. Un essieu en fer ou en bois dur. Pas de ressort. De loin, cela a l’aspect d'une tortue de terre géante et en a l’allure lente.
Les chemins étant ce que j'ai dit, les cahots, les héurts, les secousses, les chocs, sont incessants et meurtrissent les reins des occupants. Impossible de s’asseoir dans ces charreltes, il faut s’allonger ou s’accroupir, comme dans les til-
(1) Ces charrettes sont d'origine très ancienne et existaient vraisemblement sous le même modèle au temps de la puissance kmer.
(2) A l'origine, dit la légende, ce bruit était produit pour effrayer les fauves dans les parcours en forêt, Mais cette cause ne doit pas être la seule puisque actuellement le même bruit est produit constamment par les indigènes là où il n'y a ni forêts ni fauves. On dirait que cette infernale
musique, cette espèce de gémissement continuel, amuse les conducteurs et qu’elle est inséparable du tout.
Mie St
yoei un jJuesi2ab1} sa]nq e 2}}2118u7)
LS cms Labs en LAS
burys. L’infernale musique qui accompagne chaque tour de roues est assourdissante et énervante au possible. La chaleur aidant et les moustiques, c’est à rendre fou. Cependant, c’est au moyen de ces véhicules préhistoriques jqui ont l’énorme avantage de rouler sur tous les terrains et même de passer les rachs, que les paddys et autres récoltes sont transportés vers les centres.
I m'est arrivé, plusieurs fois dans cette région, d’être obligé d’avoir recours à ces charrettes pour évacuer mes bagages. Il me fallait alors avoir soin de calculer la distance à parcourir et le nombre d’heures nécessaires en comptant sur une vitesse moyenne de deux kilomètres à l’heure, en terrains variés. Encore cette « vitesse », toute relative, n’étaitelle pas toujours atteinte, car les chemins étaient parfois tellement effondrés et plein d’ornières, que les buffles, souvent, refusaient d’avancer et qu'il me fallait alors quitter la piste et passer à côté, quand je n'étais pas sous bois. Et je devais m'estimer heureux quand tout arrivait pas trop Go et lorsque aucun colis n’était tombé en route.
Il est évident ique ces seuls véhicules ne sauraient suffire à tout et que d’autres moyens doivent être employés, notamment dans les cas urgents, demandant une grande rapidité,
C’est alors qu’intervient le cheval qui, comme je l’ai dit, joue un grand rôle dans la vie des habitants de cette région. Chaque Cambodgien aisé possède le sien.
Ces animaux ont le pied très sûr, sentent les bûngs (1) et galopent à cœur joie en tous terrains. Les indigènes, cependant, assez mauvais cavaliers et paresseux, ne font guère que du trot assis, quand ils ne se bornent pas à pratiquer l’amble. Malgré tout, les Kmer aiment leurs montures et les soignent convenablement; il est bien rare de voir l’une d’elles en mauvais état.
(1) Je dois vraisemblablement la vie à l’un de ces intelligents animaux que je poussais au galop à travers la plaine de Bathu et qui, « sentant » tout à coup un « büng » invisible à quelques mètres, fit une brusque volte qui me projeta à terre, mais non dans le marais profond où je me serais probablement enlisé.
Ils s’en servent le plus souvent en suivant les chemins sur l’un des côtés desquels existe presque toujours une piste cavalière. Ces pistes se sont créées toutes seules, sous le passage incessant des chevaux, et, quoique jamais entretenues, il y en a de très bonnes. Bien entendu, il ne saurait être question de transporter des fardeaux de cette façon. Ce sont des messages qu’on porte d’une localité à l’autre; de légers bagages qui peuvent se tenir sous un bras; des nouvelles de naissances, de mariages, de maladies, de morts, ou des invitations à diverses cérémonies rituelles.
Mais tout cela forme le fond même de la vie du peuple kmer, comme d’ailleurs de tous les autres. Et nous voyons que dans cette contrée déshéritée au point de vue des voies de communication, le cheval est irremplaçable pour cette mission spéciale.
L'élève du cheval est, en conséquence, assez considérable dans tout le Bas-Cambodge et particulièrement dans la province de Souai-Rieng. Mais on ne fait pas de différence, comme chez nous, entre chevaux de selle, chevaux de trait léger, de gros trait ou de labour. Aussi bien, cette dernière catégorie n'existe pas, puisque, comme on l’a vu, les labours et les gros transports sont réservés aux buffles. Les deux premières n’en forment à la vérité qu’une seule, car les chevaux qui sont attelés aux tilburys dans le voisinage des villes, comme à Souai-Rieng par exemple, sont issus d’anciens chevaux de selle qu’un léger accident, une mauvaise conformation ou simplement l’âge ont rendus impropres à ce service. Une seule élève donc : le cheval de selle. Toutefois, une sélection a lieu vers l’âge d’un an à dix-huit mois. Les plus beaux poulains ou pouliches sont mis à part, éprouvés et entraînés en vue des courses de vitesse. Ces courses, qui ont lieu à la belle saison, sont très en honneur dans la région. Chaque village un peu important a les siennes à tour de rôle.
Il m'a été donné d'assister à une de ces réunions sportives à Soc-Noc même et je dois reconnaître que l’ensemble était intéressant et fort animé. Rien n’y manquait : ni les jockeys en casaque de soie de couleur, ni le starter, ni les prix en
argent, ni surtout le pari mutuel qui regorgeait de clients (1). Ce sont les notables indigènes qui organisent et président eux-mêmes ces réjouissances. L’Administration française ne fait que les tolérer, au moins dans les villages de l’intérieur ().
Les « pur-sang » cambodgiens, vainqueurs de ces courses, se vendent parfois jusqu’à un millier de piastres, pièce. Il faut bien dire que c’est l’exception et que le prix ordinaire d’un bon cheval moyen adulte n’excède pas 120 piastres.
On a essayé d'améliorer la race des chevaux indochinois en la croisant avec des races européennes, au moyen d’étalons importés à grands frais. Mais les résultats ne semblent pas avoir été heureux. Si les premiers produits sont, en effet, plus beaux que ceux de la race indigène et plus grands, les poulains issus de ces sortes de métis reviennent petit à petit au type de la race primitive, s’ils ne sont pas croisés de nouveau. En outre, les indigènes prétendent jque ces « sang-mêlés » n’ont plus les qualités de leurs propres chevaux, ni aucune autre, qu’ils mangent beaucoup, sont d’une santé délicate et, en somme, bons à rien.
Une petite exportation de chevaux kmer a lieu vers la Cochinchine, en direction surtout de la province de Tayninh. Mais cette exportation n’est pas ici le but unique de l'élevage, comme pour les bœufs. Les produits restent la plupart du temps dans leur pays d’origine où ils sont nécessaires et rendent les immenses services que j’ai essayé de montrer.
Le porc. — Le porc est l’un des animaux les plus répandus dans la région que nous étudions. Pas de nhà-qué — à moins qu’il ne soit miséreux — qui n’en ait au moins un. Il y en a partout, même dans les cases des pêcheurs ou des coupeurs de lianes de la Plaine des Jones où, pourtant, la population n’est pas riche. Ces animaux sont très familiers avec les indigènes et rarement méchants. Ils ont, par contre, une peur innée de l’Européen, Chalque fois que j’en rencontrais un dans
(1) Les Kmer étant très joueurs, de gros enjeux, parfois, sont engagés dans ces courses.
(2) Il n'en est pas de même à Saigon où un « Comité des Courses » européen a été créé et où tout se passe exactement comme en France.
la brousse, il se sauvait à toutes jambes vers sa cai-nhà en poussant des grognements d’effroi. Si je l'y suivais, il s’affolait véritablement, bousculait tout, et filait de nouveau, dans la campagne cette fois. Les porcs vivent dans les habitations, je veux dire qu’ils viennent se blottir sous les bas-flancs de leurs maîtres pendant les fortes chaleurs du jour et qu’ils y reviennent dormir. Le reste du temps ils vaguent autour des habitations en quête de nourriture. En principe, on ne leur donne à manger qu’une fois par jour, le soir en général. Ils savent fort bien réclamer leur dû quand l’heure du repas semble approcher pour eux, et il faut les voir tourner, en grognant ou gémissant, autour de la ménagère qui apprête leur pitance (1). .
Chose curieuse, tant qu’ils sont dans les maisons, les pores sont très propres et n’y font jamais aucune ordure. On ne leur prépare aucune litière et ils couchent sur la terre battue des cases. La nuit, ce sont des gardiens remarquables :
au moindre bruit (qui se manifeste aux environs de leur de-
meure ils avertissent leur maître par des grognements prolongés et incessants auxquels celui-ci ne se trompe pas. Lorsqu'ils sont bien traités, ce qui est en général le cas, car les indigènes frappent rarement leurs bêtes, ils se laissent facilement approcher par leur propriétaire. J’en ai même vu un, à Binh-Thanh, que sa maîtresse —_ malgré ma présence — faisait coucher à ses pieds comme un chien et qui, immobile, se laissait caresser en poussant de petits grognements de joie.
Ceci, c’est le bon côté de la bête, son « beau visage ». Il en est un autre moins intéressant, repoussant même, que je ne puis pourtant passer sous silence. Il peut, d’ailleurs, avoir son utilité au point de vue de l’hygiène. Aussi bien, ces animaux sont-ils parfois victimes de leur gourmandise toute spéciale, car des épizooties s’abattent de temps en temps sur eux, à la suite, par exemple, d’épidémies, et ils meurent en grand nombre. Il s’agit, on l’a deviné, de la nourriture qu’ils cherchent et trouvent en liberté. Comme il n’y a pas de cabi-
(1) Celle-ci est le plus souvent composée de patates, de brisures de riz ou de maïs, le tout cuit ensemble. Cette nourriture ne coûte pas grand'chose et l'élevage du porc est d'un gros profit.
nets d’aisances dans la brousse, sauf quelques édicules surplombant l’eau et établis de place en place dans les villages qui sont situés au bord des rachs et des canaux, les indigènes vont satisfaire leurs besoins naturels autour des cai-nhàs, à même le sol, Les porcs, qui ont l'habitude, veillent à la porte et suivent les habitants. Ils insistent tellement, parfois, qu’il est nécessaire d’avoir un bâton pour les écarter. Et il m'est même arrivé, certain matin, d’être obligé de me battre, à My- Thanh, avec une truie affamée (1), Les porcs sont les véritables « tout-à-l’égout » de la Plaine, Malgré cela, leur chair est bonne, encore que moins fine et moins goûtée que celle des porcs de France. Ils sont d’une prolificité extrême : 10, 12, 13 petits ne sont pas rares dans une portée. Les indigènes en font une consommation énorme et en expédient des quantités dans ces ventres toujours affamés que sont Saïgon et Cholon. Le plus souvent, ce sont les bouchers chinois euxmêmes [qui viennent acheter les bêtes et les acheminent, par sampans, sur les centres. Le prix moyen d’un porc gras varie de trente à quarante piastres. L’engraissement ne demande pas plus de cinq à six mois et le produit de la vente est presque tout bénéfice pour l’éleveur, ce qui explique l’abondance de ces animaux. Cependant, d’une manière générale, l'élevage du porc ne se fait pas sur une grande échelle. Les indigènes, même riches, en ont rarement plus de 5 ou 6 à la fois.
Les porcs indochinois appartiennent à deux espèces qui se différencient surtout par la taille et qu’on pourrait nommer: la grande et la petite. Mêmes mœurs, Même couleur de peau, noire, avec soies de la même teinte. La grande espèce ressemble un peu, pour la forme, à nos porcs de France. Les membres sont déliés et relativement longs.
L’autre espèce, la petite, est bizarre et laide. Les animaux qui la composent sont très ensellés, et comme ïls ont les pattes très courtes, cela détermine une convexité très prononcée de l’abdomen dont l’extrémité n’est souvent qu’à 4 ou
(4) C'est à peu près le seul cas où ces repoussants animaux approchent l'Européen. Le reste du temps, ils fuient comme je l'ai dit plus haut.
5 centimètres du sol. Les truies près de mettre bas frôlent la terre de leurs mamelles.
On a essayé de croiser les porcs indochinoïs avec des espèces européennes. Ces essais ont donné de bons résultats (1). Mais ils sont encore très peu répandus et ce n’est que de loin en loin qu’on rencontre des animaux porteurs de larges taches d’un rose pâle, signe certain des croisements précités (2). Dans ce cas les soies sont toujours de la couleur des taches qu’elles recouvrent.
Les porcs vivant quasiment en liberté, comme on l’a vu, sont un danger permanent pour la circulation automobile autour des villages, et les accidents sont très fréquents. Les chauffeurs, qui sont presque tous indigènes, les redoutent beaucoup, car un porc ne s'écrase pas aussi facilement (qu’une autre bête, un chien par exemple. Leur corps forme un bloc qu’on dirait être en caoutchouc. Et si l'automobile est légère et le porc d’une certaine taille, le capotage est certain, ou l’'embardée et la culbute finale dans la rizière.
On a bien édicté quelques règlements de police pour essayer de redresser ces errements, mais il n’y a pas grand chose à faire devant la force d'inertie opposée par les habitants.
La chèvre. — Les autres quadrupèdes comestibles sont moins communs. Citons pourtant les chèvres qui constituent de petits troupeaux d’une dizaine de têtes dans certains villages. Mais elles sont d’un assez faible rapport, les produits seuls étant vendus pour la boucherie, et l’indigène les dédaignant le plus souvent. Elles n’existent d’ailleurs qu’en nombre très restreint dans la région que nous étudions.
Le lapin. — On trouve quelques lapins dans certains centres autour de la Plaine des Joncs, mais on doit les consi-
(1) Gela n'a d’ailleurs rien d'étonnant, puisque les Européens ont pratiqué eux-mêmes le croisement des races porcines européennes et orientales (races anglaises).
(2) J'ignore le nom des races porcines européennés employées pour ces croisements.
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dérer surtout comme des animaux de luxe qui ne figurent que dans les basses-cours des indigènes riches et plutôt à titre de curiosité. Leur importation est assez récente et le développement ou l’extension de cet élevage n’est pas à envisager,
_du moins d'ici longtemps.
Les volailles. — Les volailles, au contraire, sont extrémement nombreuses et variées. C’est, avec le porc, la ressource en viande fraîche qu’on trouve partout et qui est d’un grand secours pour l’Européen travaillant dans ces parages. Chaque cai-nhà, ou presque, a sa basse-cour petite ou grande.
Parmi les volatiles qui la composent, viennent, en premier lieu, les poules, coqs et poulets de toutes races et de toutes tailles, de toutes couleurs aussi. Les coqs de combat, à cou et cuisses déplumés et rouges, sont fréquents dans la région. Les indigènes ont grand soin de ces derniers parce que, tant qu'ils sont en bon état, ils sont sûrs d’en tirer des bénéfices appréciables.
Ils organisent entre eux, dans les villages, de préférence à la belle saison et le plus souvent possible, des combats de coqs analogues en tous points à ceux qui ont lieu un peu partout en France. Les nhà-qués sont très férus de ces réjouissances et se déplacent d’un centre à l’autre quand une de celles-ci est annoncée. Femmes, enfants, coolies forment un cercle bruyant, animé et enthousiaste qui piaille, crie et discute à l’avance des gains possibles que vont pouvoir leur procurer les joutes imminentes. Quand les promoteurs du combat jugent que les spectateurs sont suffisamment nombreux, deux indigènes apportent chacun leur coq. Ces animaux sont superbes, toujours de haute taille; leurs plumes sont noires avec, sur celles de la queue, des reflets verts ou mordorés.
Ils sont ardents, pleins de feu, combatifs, extrêmement courageux et tenaces. Encore dans les mains de leurs maîtres — qui les tiennent avec soin jusqu’au signal qui sera donné tout à l'heure — les deux antagonistes se mesurent de l’œil, les plumes de la collerette se hérissent, les becs s'ouvrent menaçants, les crêtes se dressent et s’injectent de sang, les
ailes frémissent, prêtes à s’ouvrir et à frapper. Des paris sont ouverts et couverts sur le champ par les assistants, qui examinent les bêtes et choisissent leur favori. Au signal du « Lâchez-les » les coqs se précipitent avec furie l’un contre l’autre, cou tendu, ailes ouvertes. Les coups de bec se succèdent si rapides (qu’on a peine à les voir; les ergots (1) s’enfoncent; les coups d’ailes claquent, secs comme des coups de fouet; les plumes, arrachées, volent; les crêtes saignent; un œil parfois est crevé et le sang coule; les bêtes halètent, les parieurs hurlent. C’est sauvage et c’est beau, horrible et prenant à la fois.
Le combat peut durer longtemps (2), car les coqs en liberté se battent souvent des matinées entières, mais pratiquement, dès que l’un des coqs est sérieusement touché et faiblit, l’autre est proclamé vainqueur et un nouveau combat est annoncé. Ceci pour ne pas perdre de temps et permettre de nouveaux paris sur lesquels, bien entendu, les organisateurs prélèvent leur part. D'ailleurs, si on laissait la lutte se prolonger, elle perdrait énormément de son intérêt, car au bout d’un certain temps, un quart-d’heure, vingt minutes en moyenne, les bêtes, en raison même de la vigueur avec laquelle elles s’attaquent sont vite fatiguées. Et, à la fin, le beau combat rapide du début devient sinistre. Ne voulant fuir ni l’ün ni l’autre, les antagonistes font, pour ainsi dire, du combat corps-à-corps, aile contre aile, cou contre cou. Ils tournent ainsi sur place, collés ensemble, et n’ayant plus que la force de donner de temps en temps un coup de bec qui cherche les yeux ou le sommet du crâne.
Quand un combat est terminé, les propriétaires emportent leurs bêtes et les soignent avec sollicitude. Quinze jours de repos, si elles ne sont pas trop atteintes, et elles seront prêtes à s'affronter de nouveau. Certains de ces coqs sont de véritables vétérans et portent les traces de multiples blessures. Ils sont alors très recherchés et leur prix est assez élevé.
(4) 11 s'agit ici des ergots naturels, non revêtus d'acier comme en Europe.
(2?) 11 est assez rare en effet qu'un des adversaires soit touché à mort et reste sur le champ de bataille, mais les aveuglements sont fréquents.
Notons que les œufs des poules indochinoises sont en général plus petits que les œufs de France, comme aussi les poules elles-mêmes. D'ailleurs, les indigènes les nourrissent mal ou pas du tout, et cela détermine chez les jeunes animaux un état de maigreur extraordinaire. Les poulets sont très
rachitiques, squelettiques, ne mangeant guère à leur faim qu’au moment de la récolte du riz.
Les palmipèdes. — Les palmipèdes moyens, les canards surtout, foisonnent dans la Basse-Cochinchine. On les élève parfois en bandes de plusieurs centaines qu’un gardien, armé d’un long fouet, mène paître en troupeau à travers les rizières, avant et après la récolte. Ils font souvent des trajets considérables et passent ainsi d’une province à l’autre.
Ils se nourrissent exclusivement de ce qu’ils trouvent : graminées, larves d’insectes, petits poissons, vers, etc. Le canard n’est pas difficile et avale n’importe quoi, notamment des chiffons, entrailles d'animaux, papiers, détritus de toutes sortes. Il est doué d’un appétit extraordinaire et d’une voracité inouïe. Ces oiseaux, qu’on pourrait appeler nomades, pondent en route, la nuit ou le matin, Les œufs sont soigneusement ramassés et remis au propriétaire ou vendus pour son compte dans le premier centre traversé.
Pour permettre cette ponte et aussi pour éviter que les animaux ne se perdent ou s’échappent, le gardien les rassemble chaque soir dans un endroit sec (qu’il a préalablement entouré d’un petit treillage en bambous liés, très léger, qu'il emporte avec lui : quand tous les canards sont parqués, le « coolïe con vit » (l’homme aux canards) étend sa natte à même le sol et dort auprès de ses bêtes. Un chien spécialement dressé accompagne le plus souvent ce berger d’un nouveau genre, qui est quelquefois propriétaire du troupeau qu’il conduit. Le fait est assez rare cependant, la plupart du temps, ce n’est que le domestique responsable d’un indigène riche, d’un « monsieur canards », qui a de nombreux autres troupeaux, administrés de la même façon.
Ces canards « globe-trotters » appartiennent tous à la petite espèce. Ils ont le plumage de la sarcelle et sa couleur,
uniformément grise, mais ils sont d’une taille un peu plus grande.
D’autres canards, sédentaires ceux-là, et de toutes tailles et teintes, sont répartis un peu partout dans les cai-nhàs de la Plaine, Ce sont des nageurs remarquables qui, habitués aux courants des marées, les remontent avec facilité, surtout dans les petits canaux.
Les Annamites, les femmes surtout, ne sont pas très friands des canards. Ils trouvent que leur chair est indigeste, fait « mal au ventre » et donné la fièvre. Les Cambodgiens, par contre, s’en régalent. Mais il est vrai que les Kmer mangent à peu près toutes les bêtes et même les petits margouillats, si utiles pourtant contre les moustiques, les salamandres, scorpions, etc. Il y a là un signe caractéristique qui fait ressortir la différence entre la civilisation des deux peuples.
Les gros palmipèdes, comme les oies, existent aussi dans la région, mais en \quantité moindre. Les oies indochinoiïises ont le même plumage que leurs congénères de France, mais sont plus petites.
Les volatiles de basse-cour étant également nombreux dans tous les Etats de l’Union indochinoise, il ne s’en fait pas d’exportation proprement dite, d’une province à l’autre. Cependant, comme pour les pores, certains marchands chinois ou annamites de Saïgon et de Cholon viennent acheter dans l’intérieur des paniers de volatiles qu'ils revendent ensuite sur les marchés des centres.
Les oiseaux sauvages. — Quelques canards sauvages, des sarcelles surtout, et celles-ci en grandes bandes de plusieurs milliers, font leur apparition en Cochinchine à la belle saison. Les poules et coqs sauvages existent également dans les forêts du Delta; ils sont de petite taille, mais les mâles sont revêtus de couleurs éclatantes et se distinguent des coqs domestiques par le pétale blanc, large comme une pièce de vingt cents, qu’ils ont sous l’oreille, Des paons sauvages vivent en petites colonies dans certains endroits boisés et frais. Un vieux dicton annamite veut que « partout où il y a du paon, il y a du tigre », Comme tous les proverbes, celui-ci doit mentir un
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peu, car j’ai vu de nombreux paons au cours de mes randonnées, mais jamais un seul tigre.
La sériciculture. — Si la France est un grand pays manufacturier des soies, si des centres « soyeux » comme Lyon sont universellement réputés, elle n’est malheureusement un pays producteur que dans une faible proportion par rapport à sa consommation. En 1924, six millions de kilos de soie grège ont été importés pour les besoins de la Métropole et cela en sus des 350 tonnes environ qu’elle produit actuellement. Au prix moyen de 250 francs le kilo, on voit qu’une somme de un milliard cinq cents millions s’envole annuellement vers la Chine et le Japon. La Chine a exporté en France, en 1924, environ quatre millions de kilos et le Japon, deux millions. L’Indochine n’entre que pour une quinzaine de tonnes au maximum dans cette exportation.
On comprend l'intérêt qu’il y aurait pour la mère-Patrie à chercher à obtenir de ses colonies ou établissements d’outremer une partie de la soie grège qui lui manque. Or, parmi ceux-ci, l’Indochine présente des conditions de réalisation idéales. La sériciculture y fut en honneur dès le X° siècle après J.-C. M. Bui-Quang-Chieu (1) s’exprime ainsi à ce sujet dans ses Notions sur la sériciculture en Cochinchine : « L’élevage du ver à soie a existé en Chine dès la plus haute antiquité. La sériciculture ne fut introduite dans le royaume. d’Annam que vers le X° siècle après J.-C. Nous voyons, en effet, qu’il fut question d’impôts sur les mûriers sous le règne de Ly-Thai-Tô (1010-1028); son successeur (1028-1045) ordonna la fabrication de la soie brochée dite gâm pour essayer de s’affranchir de l’industrie chinoise.
« Pendant les premières"années de son règne, l’empereur Gia-Long, fondateur de la dynastie régnante en Annam, encouragea activement le défrichement des terres pour la culture du riz et du müûrier., Son successeur, Minh-Mang, en
(1) Ingénieur agronome, chargé de la sériciculture en Cochinchine. « Notions sur Id. sériciculture en Cochinchine ». Saïgon. Impr. Portail, DR 1928:
la treizième année de son règne, ordonna la construction d’une magnanerie au palais impérial pour le personnel du harem, et des magnaneries provinciales dans toute l'étendue du royaume. La soie produite dans ces établissements était réservée aux usages de la cour, aux cérémonies rituelles et sacrifices triennaux en l'honneur des ancêtres du Roi et de l'Etre suprême. Dans ces cérémonies où le roi officie en sa double qualité de chef temporel et spirituel de la nation et fils du ciel, on brûle de la soie à la place du papier imitationsoie, en usage dans les cérémonies identiques du peuple.
« Avant l’arrivée des Français, alors que la Cochinchine n’était pas ouverte au commerce étranger, les Cochinchinois récoltaient assez de soie pour leurs besoins; nombreux sont les villes ou villages qui comptaient parmi leurs quartiers des « Xom-lua » (quartiers du pongée), des « Xom-lanh » (quartiers du satin), des « Xom-cuôi » (quartiers des métiers), etc; on constate qu'aujourd'hui, dans ces agglomérations, les Annamites ignorent jusqu’au premier mot de la sériciculture. Cette ancienne prospérité prouve surabondamment que nos conditions de climat et de sol sont favorables à la sériciculture; si l’industrie de la soie n’est pas florissante dans ce pays, c’est que les Annamites, mal renseignés, ont négligé cette branche d’activité qui procure à la Chine et au Japon, pour ne citer ique des pays asiatiques voisins, des ressources se chiffrant annuellement par plusieurs centaines de millions de piastres. Pour donner une idée de l’importance de ce commerce, nous publions les chiffres suivants :
Importation en France en soie grège :
KILOGS KILOGS KILOGS CHIDE SSSR Aer . 2.893.000 1.952.400 2.822.600 Japon ..:...… SR AUTRES 1.444.900 2.145.500 1.081.000
qui valent de 200 à 250 francs le kilogramme.
« Dans la production universelle de soie, notre pays d’Indochine tient une place si dérisoire qu’on a quelque regret à
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l'indiquer, mais il nous faut la connaître pour tâcher, si possible, d’améliorer une situation aussi déplorable,
L’Indochine exporte, en 1921, 15.129 kilogs, dont : Tonkin, 8.081 kgs; Annam, 3.034 kgs; Cambodge, 988 kgs; Cochinchine, 3.026 kgs : 15.129 kgs. »
J'ai tenu à citer ce long passage pour montrer la question dans son ensemble. Mais il me semble que présentée ainsi, elle n’est pas complète et qu'il y a des choses que M. Bui-Quang- Chieu, fonctionnaire et Annamite, n’a peut-être pas osé dire par égard pour l'Administration française. C’est d’abord qu’on n’a pas fait assez pour le développement de la sériciculture depuis que nous sommes dans ce pays, et qu’ensuite on s’y est mal pris.
En dehors du principe de la monoculture, résultant d’une déplorable conception économique, et dont j’ai déjà parlé au sujet des heveas, ce n’est que depuis 20 ans à peine que l’Administration française s’est occupée de l'élevage des vers à soie et de l’industrie en découlant. Et de quelle façon mesquine et chipotière! En seize ans, de 1906 à 1921, le montant des dépenses imputées sur le budget de l’Indochine, à titre d'encouragement à la sériciculture, a atteint la somme ridicule de 922.360 piastres, sur laquelle la Cochinchine a touché 120.455 piastres et le Cambodge 79.373 piastres (1). Ces libéralités valent évidemment mieux que rien. Mais étant donné l’importance de la question, on est bien obligé de reconnaître qu’elles sont insuffisantes et très loin du chiffre qu’elles devraient atteindre.
Une autre cause qui a empêché l’extension de la sériciculture, c’est le manque total de directives et de plan d’ensemble. Des anomalies criantes et injustes ont existé depuis longtemps et existent encore : des exemptions d'impôts fonciers favorisaient les terres plantées en müûriers au Tonkin, au Cambodge, en Cochinchine. Elles n’existent pas en Annam. Des primes à l’exportation furent accordées aux soies grèges du Tonkin et du Cambodge, alors que celles provenant de l'Annam et de la Cochinchine s’en voyaient frustrées. Ce
(4) L. DELIGNEN. — « La soie en Indochine », dans l’Zlustralion économique et financière. Année 1925, n° 15, p. 93.
manque d’uniformité pour des pays qui font partie de la même union politique et douanière est profondément regrettable, sinon inique, puisqu'il tend à favoriser certaines régions au dépend des autres.
Il importe qu’un plan d’ensemble soit établi de toute urgence et que tous les producteurs, sans distinction, soient traités de la même façon. La question de la soie en Indochine est une. Elle ne doit pas plus longtemps se cantonner dans un particularisme qui ne saurait que lui nuire.
Ceci dit, reconnaissons, pour être juste, qu’en ce qui concerne la seule Cochinchine et spécialement la région qui nous intéresse, des efforts sérieux ont été tentés depuis 1922, sur la double initiative de l'Administration et des colons sériciculteurs. C’est d’abord la distribution gratuite des graines sélectionnées; ensuite, l’achat des cocons par l’Administration; enfin des concours et la distribution de primes ou récompenses diverses. De plus, des stations séricicoles d’étude et de propagande, des magnaneries modèles ont été établies un peu partout dans les provinces. Les délégués administratifs ont planté des müûriers ou en ont fait planter, des brochures ont été distribuées. Les soldats eux-mêmes ont été intéressés à la question et un terrain d’une dizaine d’hectares a été mis par l’autorité militaire à la disposition du Bataillon colonial de Thudaumot. Une vingtaine de tirailleurs et gradés, sous la direction d’un officier, y sont employés, et les résultats s’annoncent comme devant être excellents.
La sériciculture n’est d’ailleurs pas un métier pénible et elle convient admirablement au tempérament annamite. Mais il y faut des soins et des précautions. Les müûriers, comme les vers, sont sujets à certaines maladies qu’il faut connaître afin de pouvoir les combattre avec succès.
L'espèce de mûrier la plus répandue autour de la Plaine des Joncs est le « Morus Alba ». Il se multiplie par boutures, longues de 30 centimètres environ, qu’on plante après la saison des pluies, dans des sillons distants de 50 à 60 centimètres les uns des autres. Les berges des fleuves, les terrains découverts par les eaux en saison sèche, les sols légers, perméables
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et frais, comme c’est le cas dans cette région, conviennent particulièrement à cette culture.
Les provinces de Chaudoc et de Longxuyen, au sud-ouest de la Plaine des Joncs, les rives du Mékong et du Bassac, à l’ouest, sont les centres les plus importants de l’élevage des vers à soie et des industries qui en découlent.
Le mûrier a une durée d'environ dix ans et on le récèpe chaque année. Les plantations donnent environ 8.000 kgs de feuilles à l’hectare. Cette production pourrait être plus considérable. Les arbres (1) gagneraient en effet à être arrosés en saison sèche : les feuilles seraient plus abondantes et plus belles (2). Et, de plus, on éviterait ainsi les maladies cryptogamiques dont elles sont atteintes à la belle saison : les feuilles malades se recroquevillent, jaunissent et tombent; on doit alors les ramasser avec soin au fur et à mesure et les brûler. Mais il faudrait, ici encore, vaincre la routine des Annamites qui estiment que cet arrosage n’est pas nécessaire.
La vérité, c’est que cela leur imposerait un travail supplémentaire auquel répugne leur paresse légendaire. On pourrait y obvier en exigeant que les terrains complantés en müriers soient établis en planches et irrigués comme les plantations de cocotiers ou de cannes à sucre.
D'après les statistiques les plus récentes, on ne trouve guère plus de 500 hectares de müûraies en Cochinchine, dont 300 pour la seule province de Chaudoc. Ce n’est rien par rapport aux possibilités qui sont immenses.
Le ver à soie. — La race de ver la plus commune en Cochinchine, comme d’ailleurs dans tous les Etats de l’Union Indochinoise, est une race polyvoltine, c’est-à-dire se repro-
(4) Le mûrier taillé se présente sous la forme d’un arbrisseau. Livré à lui-même, il atteint la dimension d'un arbuste de 4 à 5 mètres de hauteur. On trouve fréquemment des pieds de müûrier sporadiques dans les enclos qui entourent les habitations indigènes.
(2) La cueillette des feuilles a lieu toute l’année en Cochinchine et au Cambodge, moins active toutefois pendant la saison sèche. On ne dépouille jamais complètement un arbre, les feuilles nécessaires à la nourriture des vers étant prises sur l'ensemble d'un lot. Quand ce lot est trop dénudé, on passe à un autre. Les brindilles ne sont jamais cueillies.
duisant régulièrement tous les 45 à 50 jours, à beau cocon jaune d’or. L'élevage du ver est lié, bien entendu, à la cueillette et à la qualité des feuilles. On estime que 17 kilogrammes environ de feuilles sont nécessaires pour obtenir un kgr. de cocons frais.
On peut faire l’élevage du ver à soie dans un local quelconique; c’est ce qui se passe d’ailleurs dans toutes les cainhàs indigènes, où une pièce, en général celle dans laquelle on fait la cuisine, est réservée à cet usage. Les nhà-qués se contentent de mettre les paniers de vers sous une moustiquaire. Mais ce procédé, par trop rustique, est à condamner d’une manière absolue, à cause surtout des dégâts considérables causés par l’ennemie née du ver à soie : la mouche « con lang » (1),
En soulevant le moustiquaire pour distribuer des feuilles aux vers, on laisse fatalement entrer quelques « con lang », car celles-ci rôdent à l’entour des paniers, en nombre parfois élevé. Il faut remarquer aussi que le système des paniers à moustiquaires tient les vers confinés dans une atmosphère viciée, parce que l’air n’y est pas suffisamment renouvelé. L'idéal serait d’avoir une petite magnanerie comprenant deux compartiments : l’un pour manipuler les feuilles de mûrier, à l’entrée (2); l’autre pour loger à l’aise les paniers de vers étagés sur des claies. Les pièces doivent être très bien aérées et toutes les ouvertures protégées par des stores ou mieux par des treillis métalliques à mailles suffisamment serrées pour ne pas laisser entrer les « con-lang ». Puisque j'ai déjà cité ces mouches et parlé des dégâts fantastiques qu’elles occasionnent parfois dans les « pontes », il convient d’expliquer plus longuement leur rôle néfaste. Partout où l’on fait l'élevage des vers à soie la « con-lang » pullule. L’odeur du ver les attire, les appelle, comme les lampes, le soir, attirent les moustiques. La raison de cette attirance des mouches pour
(1) Trichotyga sorbillans Wiedm. = T. bombycum Becker, au groupe des Tachinaires. En japonais on l'appelle « Oudji ».
(2) Une propagande intense est à faire à ce sujet, car c'est là le meilleur moyen de détruire la « con-lang ».
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les vers découle d’un loi naturelle : la « con-lang » doit pondre ses œufs sur eux, Or, chaque mouche pond environ 140 œufs. Et c’est là le fléau, car, comme le dit M. Bui-Quang- Chieu (1): « En déposant ses œufs sur le ver, la mouche secrète un liquide corrosif qui ronge la peau du ver tout autour de l'endroit où l'œuf est déposé, celui-ci peut ainsi pénétrer dans le corps du ver où il se développe au détriment de son hôte. Cette perforation se referme en laissant une cicatrice noire, la larve de la mouche se développe en réduisant en bouillie les tissus du ver; on aperçoit sous la peau une tache translucide, comme une tache d'huile au milieu de laquelle se montre un point blanc qui. n’est autre chose que la larve de la mouche. Lorsque le ver porte plusieurs larves, souvent 3 ou 4, quelquefois 6 ou 7, son corps est réduit en une bouillie dans laquelle on voit les larves se mouvoir librement. À son complet développement, la larve traverse la peau du ver en sens inverse, pour sortir, en faisant une large ouverture. Si le ver ne meurt pas, il n’en vaut guère mieux. La larve de la mouche mise en liberté se montre très agile; elle va à la recherche d’un interstice dans le plancher ou dans le sol pour se loger et se transformer en une pupe dont la couleur d’abord brun clair le premier jour se fonce jusqu’à devenir presque noire. La pupe est de forme ovoïde; la mouche effectue sa sortie au bout d’une dizaine de jours en brisant l’enveloppe, suivant un cercle rapproché d’un des bouts, de manière à faire une calotte qui reste néanmoins attachée au reste de l’enveloppe, très faiblement. »
On voit que la « con-lang » est un ennemi redoutable à qui, d’ailleurs, on fait dans certains endroits une chasse active au moyen de balais « tue-mouches ». On pourrait aussi et on devrait ramasser ou écraser les pupes sorties du ver à soie.
Une autre mouche dite « ruoi dà » et qui ressemble à une petite guêpe, s'attaque aux vers mis sur les claies à cocons. Ses piqûres sont foudroyantes et le ver atteint tombe sur le
re
(4) Déjà cité : « Notions sur la sériciculture en Cochinchine ». À. Portail, édit., Saïgon, p. 14-15, 1923.
sol, le corps violacé. Mais ces mouches sont heureusement peu nombreuses et leurs dégâts insignifiants.
Des maladies communes à tous les pays d’élevage du ver sévissent en Cochinchine. Parmi elles, citons la pébrine, la flâcherie, la grasserie, la muscardine, etc. Elles sont trop connues pour que nous insistions davantage. D’ailleurs, avec des soins, de la propreté et surtout la sélection des graines, on arrive à les éviter à peu près complètement.
Pour clore ce chapitre et donner une idée du développement que pourrait atteindre l’industrie séricicole en Cochinchine, habitat idéal du müûrier comme du ver à soie, il convient de citer l’exemple du Japon. En vingt ans les résultats obtenus par ce pays sont remarquables et probablement uniques au monde. En 1904 les Nippons exportaient environ 74.000 balles de soie, En 1924 leur exportation passait à . 408.000 balles! Cela représente une valeur d’à peu près cinq cents millions de yen, soit cinq milliards de nos francs actuels. Qu’a-t-il fallu pour réaliser ce magnifique effort ? D'abord un programme judicieusement conçu, poursuivi avec ténacité. De l'argent ensuite, pour récompenser les sériciculteurs. Cinq cent mille hectares sont aujourd’hui là-bas complantés en mûriers. Deux millions d'habitants vivent de l’industrie séricicole. C’est un chiffre. Si nous ne pouvons avoir la prétention de faire aussi bien que le Japon pour de multiples raisons, du moins voyons-nous, comme le dit M. Delignon (1): « que si tous les efforts des intéressés s’unissent sous une discipline commune, l’Indochine réalisera en peu d'années les vastes possibilités séricicoles qu’elle présente et prendra une place honorable parmi les pays producteurs de SOIe. »
(4) Déjà cité : « La soie en Indochine », dans l'Illustration économique el financière. Année 1925, n° 145, p. 95.
CHAPITRE IX ET DERNIER
Possibilité de mise en valeur de la Plaine
Pour que la Plaine des Joncs puisse être mise en valeur, il est évident qu’il faut l’assécher, et, pour cela, éviter les inconvénients de l’inondation périodique, ou mieux, supprimer celle-ci.
Je ne me dissimule pas la tâche considérable que cette œuvre représente. Je sais, par avance, le côté difficile et délicat des avant-projets qui pourront être présentés par la suite — qu’ils s’inspirent ou non des vues d’ensemble que j'expose aujourd’hui. — Je connais l'inconvénient de n’avoir, pour résoudre le problème, que des données incomplètes, puisqu’en définitive, le travail topographique n’est pas commencé dans la partie W. de la Plaine, et qu’on ne dispose, actuellement encore, dans cette région, que des cotes du nivellement général, sujettes à caution, comme on l’a vu (4).
Cette étude ne saurait donc être tout à fait complète, puisqu’il y manque les éléments topographiques et la plupart des cotes nécessaires pour la partie Ouest. Ce n'est qu’au moment où ces documents seront publiés que ce travail pourra être achevé en toute sûreté, en l’entourant de toutes les garanties scientifiques désirables.
Devrais-je donc me borner, pour l'instant, à utiliser les
(4) Chap. I, p. 12 et suivantes.
renseignements que je possède, et, ne disposant de sources sûres que pour la moitié Est de la Plaine, ne parler que de cette région ?
Mais — je l’ai montré plus haut — l’inondation vient, en grande partie, de l'Ouest : il faut donc bien considérer l’ensemble de la Plaine, à peine de ne rien faire. Si, d’ailleurs, je me vois réduit à des hypothèses pour la partie située à l’Ouest, ces hypothèses ont les plus grandes chances de se trouver vérifiées par la suite, quand les documents qui me manquent seront publiés.
Et, en dépit de ces lacunes, en dépit des difficultés de réalisation que je prévois, en dépit du temps et des dépenses relativement élevées qu’il faudra, de l’énergie tenace dont devront faire preuve les premiers pionniers, en dépit de la lutte à soutenir contre les éléments, malgré tout enfin, je persiste à croire cette œuvre possible; et c’est la raison même de ce travail.
Rappelons d’abord la démonstration — faite au chapitre sur l’hydrographie — dans laquelle nous avons montré que l’inondation, venant pour la plus grosse partie du Fleuve antérieur — ou plutôt de ses effluents, le song So-Thuong et le song Tam-Ly, — c’est à l’origine même du mal, de Tong- Binh à Hong-Ngu, qu’il y a lieu d'intervenir en premier lieu. Dans ce but, trois sortes de travaux, se complétant les uns les autres, peuvent être envisagés :
1° La construction de canaux, à grande et moyenne section, avec sens d'écoulement vers le Sud, dans le Fleuve Antérieur;
2° La construction de levées de terre, ou digues, enserrant ces Canaux;
3° Enfin, le dragage de tous les canaux existants, leur approfondissement partiel en certains points, et leur entretien constant, afin d’éviter leur ensablement.
Avant de passer à cette étude, il est bon de résumer les données sur le nivellement et la pente générale de la Plaine, qui ont été indiquées dans les dernières pages du chapitre premier.
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On sait que toute la Cochinchine est un pays plat « et même désespérément plat pour lIngénieur. La pente moyenne, selon la direction générale du Mékong, entre le Cambodge et la mer, est de 1/100.000, alors que, dans les pays suivants, où l’on a projeté ou exécuté de grands travaux d'irrigation par gravité, on trouve les pentes suivantes :
Vallée du Nil, d’Assouan au Caire. 10/100.000 pie : Delta du Nil ........ ee .. 8/100.000 SIA, rt Vallée inférieure de la Ménam..... 10/100.000 Indes britan-( Vallée inférieure du Gange dans le
DIU SE Benbaleh ns. tue FAR ARNO 5/100.000
VEUT GRR SE LE LÉ 0 20 LU0-OUU
JAVA. 2: Vallée d’Indramajoe .............. 50/100.000 Vallée: du -Pemali.:.:..::..... ..... 100/100.000
Il est à peine besoin de dire que, avec la pente inappréciabie dont on dispose dans l'Ouest de la Cochinchine, on ne peut songer
à établir des systèmes importants d'irrigation ou de (drainage par gravité.
Cette faible pente a, par contre, l’avantage de permettre la propagation très lointaine de l’onde marée et par suite rend possible l'irrigation et le drainage d’une grande partie des terres par le jeu des marées (1). ».
La pente générale ainsi déterminée, reste à considérer les cotes fournies par le nivellement général pour toutes les parties qui n’ont pas encore été levées topographiquement, cest-à-dire tout l'Ouest de la Plaine. Ces cotes sont les seuls documents scientifiques que je possède à l’heure actuelle, et c’est en partant d'elles que j'ai reporté sur le croquis des courbes inséré au chapitre III, le tableau des sections horizontales obtenues par comparaison des allitudes données par les bornes (2).
(4) A. NORMANDIN. — Ouvr. cité, p. 13.
(2) Voici la méthode de travail que j'ai été obligé d'adopter. La cote donnée pour chaque borne par le Répertoire du lieutenant Régnier est celle du « goujon » en fer ou en bronze encastré dans la masse de béton du repère. Ce goujon est à une certaine hauteur au-dessus du sol naturel : pour les bornes du nivellement général, il est à environ 006 au-dessus de la base de la borne; cette base, elle-même, émerge de 0"08 à 0270 soit, pour le goujon, 0 "15, en moyenne, au-dessus du sol naturel. (Cela, d’ailleurs, n’a qu'une légère importance puisque tout se tient dans ,un polygone corrigé et qu'il Sera toujours facile aux ingénieurs chargés des levés de se rendre compte, sur place, de la cote véritable en tenant
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Examinons sur le croquis les sections horizontales qui y sont tracées, vraies à l'Est, approchées à l’Ouest. En les suivant, on constate deux séries de pentes, allant de l’Ouest à l'Est, dans le Nord de la Plaine, indépendamment de la pente générale qui est Nord-Sud; l’une, de Banam (cote réelle inconnue, mais voisine de 8 m.), à Souai-Rieng (cote 4,034); l’autre de Swai-Tayen (cote 6), au Vaïco oriental (cote 2,50). Ces pentes déterminent l’écoulement naturel des eaux venant de Banam jusqu’à la dépression de Souai-Rieng d’une part, et de Swai-Tayen (1) au Vaïco oriental de l’autre. Mais l'inondation — qui s’est en route déversée en partie vers le Sud, suivant la pente générale, — ne parvient à Souai-Rieng qu'avec une force très atténuée : elle est en quelque sorte amortie.
Ne pouvant franchir le seuil de Swai-Tayen où la courbe 6 coupe la route de Godauha à Souai-Rieng, elle descend le long du plateau qu’elle borde à l'Ouest, jusqu’au Vaïco occidental, au canal de Tra-Cu-Thuông et au canal Bo-Bo. Les eaux venant de l’Ouest ne franchissant pas, au Nord, les courbes
compte de la hauteur de la borne et de celle du goujon). Il y a plus. Quand les repères sont placés sur le sol naturel même, on peut, sans difficulté, en retranchant 0 "15, obtenir la cote réelle à un centimètre près et faire passer à coup sûr les courbes à équidistance de un mètre. Quand ces bornes ont été édifiées sur le sol artificiel (c'est le cas général), la construction des courbes devient plus difficile. Pour les repères enfoncés sur les routes ou sur les remblais provenant du creusement des Canaux, il faudrait évidemment connaître la hauteur de la route ou du remblai au-dessus du sol naturel. Or, le Répertoire Régnier est muet sur ce point. Faute de données exactes, j'ai arbitrairement diminué de un mètre l’altitude donnée pour toute borne établie sur les bords d’une voie d’eau où d'une route; les cotes obtenues par cette soustraction n'ont, apparemment, qu'une valeur relative : certaines peuvent être trop hautes, certaines trop basses. C'est par le rapprochement et la comparaison des cotes du sol naturel avec celles du sol artificiel, portées sur les feuilles de la partie Est de la Plaine, provenant des levés réguliers, que j'ai obtenu ces chiffres approximatifs. Mais, si j'espère, ainsi que je l'ai dit, que mes hypothèses ont les plus grandes chances de se trouver vérifiées par a suite, je dois reconnaître que ce ne sont que des hypothèses et que mon croquis n'a que la simple valeur d'un schéma. Tel quel, ce schéma imparfait suffit, je pense, à éclairer ma démonstration, .
(1) C'est l’origine de la première ligne de partage des eaux que j'ai décrite au chapitre IIT : Relief et Sol.
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6, 5, 4 du plateau précité, la partie située à l'Est ne devrait pas, logiquement, être inondée. Elle l’est cependant, partiellement, au voisinage du Vaïco occidental. La cause en est facile à expliquer : arrêtées sur un large front par le seuil de Swai-Tayen, les eaux dévalent vers le Sud et tombent dans le Vaïco occidental où la courbe 2 vient mourir aux environs de Go-Bac-Chien. Les eaux suivent le fleuve pendant un certain temps, puis le quittent et s'étendent petit à petit au Nord en suivant les courbes 1, 2 et 3. Elles atteignent ainsi les marais de My-Qui (cote 3), puis les environs de Soc-Noc et y stagnent sans gagner davantage. Elles ont donc tourné, par le Sud, le plateau de Swai-Tayen-Chan-Tréa et l'ont entouré et isolé.
Le Vaïco oriental ne débordant presque jamais est, pour la généralité des cas, étranger à cette inondation, comme je l’ai déjà montré.
On voit, par cela même, jusqu'à quelle distance et sur quelle étendue l’afflux des eaux du Mékong se fait sentir. Il faut y ajouter, il est vrai, le volume des eaux de pluie et celui provenant du ruissellement de la partie Nord de la Plaine. Mais ces trois causes ont le même effet : l’inondation. Et il faut encore remarquer que celle-ci, en même temps qu’elle s’étend à l'E. et au N.-E., déborde le Vaïco occidental par le Sud et pousse jusqu’à la limite méridionale de la Plaine.
Tel est, dans ses grandes lignes et très résumé, le régime de l’inondation., On peut en inférer que si le débit de tous les fleuves qui recoivent le trop plein du fleuve antérieur était régularisé, si les cours du rach So-Ha, du song Dinh-Ha et du song Cai-Gai étaient amendés, s’ils pouvaient, en un mot, drainer et évacuer vers la mer toute cette masse liquide provenant des trois causes que je viens d’énumérer, il n’y aurait pas ou presque pas d'inondation. C’est donc eux qu'il faut secourir et aider dans leur rôle d’exutoires de la Plaine. Il faut réduire le volume des eaux qu’ils reçoivent en doublant leurs cours par un canal et en les endiguant sur leurs deux rives. À mon avis, les travaux primordiaux devraient commencer par l'Ouest, à l'extrémité de la Plaine des Joncs même, sur les affluents du Fleuve antérieur, qui sont en réalité des effluents, au moins en saison des pluies, aux environs
de Torg-Binh-Hong-Ngu. Si j’insiste sur ce point, c’est que le régime de l’inondation était fort mal connu il y a très peu de temps encore et que c’est la raison pour laquelle on a creusé de nombreux canaux au petit bonheur et dans tous les sens, dont la plupart ne servent à rien et n’empêchent pas, en tout cas, l’inondation de la Plaine.
Transportons-nous donc dans la région de K. Trabec, à Hong-Ngu, et voyons ce que l’on peut faire pour améliorer — à tout le moins — l’état de choses existant. D’après ce que nous savons, on peut tout de suite poser ce postulat qui sera l’une des données fondamentales devant servir ultérieurement à résoudre le problème de l’inondation : c’est que l’eau qui vient du Fleuve antérieur. au N. de Banam, doit retourner dans le Fleuve antérieur encore, mais assez loin au $. de ce point et sans inonder la Plaine. Pour cela, comme on ne peut songer à diminuer le volume des eaux s’engrouffrant dans le song Sô-Thuông et le song Tam-Ly, au S. de Banam, il y a lieu d’essayer d’en détourner une partie par des canaux de diverses grandeurs, en adjoignant à ces canaux des digues de protection.
Il s’agit donc, en définitive, dans l’étude que je propose :
1° D'une dérivation des eaux du fleuve antérieur, qui doivent regagner le fleuve d’où elles sont venues, après avoir accompli un trajet relativement considérable, que j’appellerai « le système d’absorption »; ss
2° De lignes de barrage composées de digues ou levées de terre, que j’appellerai « le système de protection ». Celui-ci est destiné à aider le système d’absorption dans sa tâche, en empêchant l’inondation des terrains traversés par les canaux.
Je vais m'’efforcer de développer ces deux premiers points:
1° Les canaux. — Une remarque s’impose, en premier lieu, au sujet des canaux anciens, c’est que tous ceux qui coupent la Plaine de l'E, à l’W. ne servent pratiquement à rien en tant qu’exutoires. Ils sont, pour la plupart, recouverts de luc-binh, et l’eau, sans y être absolument stagnante, n’y a que de faibles amplitudes, toujours dans le même sens, par le fait du jeu des marées jqui, se présentant aux deux extré-
mités à la même heure, mais en sens contraire, n’y renou-
vellent qu’une petite quantité d’eau à chaque reflux.
M. A. Normandin explique fort bien cette particularité à propos du canal de Cau-An-Ha, à l’extrémité E, de la Plaine des Joncs. (Tous les canaux transversaux de la Plaine, à part le canal Lagrange qui n’aboutit à rien, sont semblables à ce canal de Cau-An-Ha. Ce qui vaut pour celui-ci vaut donc pour tous). Voici ce qu’il dit :
« ….On pourrait, à mon avis, améliorer la situation de la plaine de Cau-an-ha en y empêchant la stagnation des eaux. Cette stagnation résulte de ce que le canal de Cau-An-Ha aboutit à ses deux extrémités à des rivières où les marées sont sensiblement synchrones et de faible amplitude; la masse d’eau répandue sur la plaine et dans la partie centrale du canal monte et descend légèrement sous l’action du marnage aux extrémités, mais ne s’écoulc jamais, de sorte que l’eau finit par se saturer de sels nuisibles à
la culture.
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Le schéma ci-dessus fera comprendre ce qui précède,
Je suppose que toute l’eau contenue dans le canal et sur la plaine à marée basse soit alunée. A marée haute, cette eau est refoulée à ses deux extrémités par de l’eau fraîche venant du rach Tra et du Vaïco, puis, à la marée basse suivante, on revient à lPétat primitif.
En fait, les choses ne se passent pas aussi simplement; il y a
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diffusion aux extrémités entre l’eau alunée et l’eau fraîche à chaque marée; la pluie qui tombe sur la plaine et les terrains plus élevés qui lentourent complique un peu les phénomènes, etc, mais, dans l’ensemble, les choses semblent se passer ainsi que je l'indique. :
Une seule solution semble possible pour remédier à cette situation : c’est d’établir, aux deux extrémités du canal, des barrages munis d'ouvrages de régulation pour l'introduction ou l'évacuation de l’eau; de faire rentrer de l’eau, à chaque marée montante, par une extrémité, toujours la même, et d’en faire sortir à chaque marée descendante, par l’autre extrémité. De cette façon, à chaque marée descendante on fera Sortir un certain volume d’eau alunée. On conçoit qu’au bout d’un certain temps, qui pourra être, d’ailleurs, assez long et de l’ordre de quelques années, la surface du sol de la plaine et l’eau répandue sur la plaine ou contenue dans le canal, seront débarrassées en très grandes parties des sels qu’elles contiennent actuellement.
A ce moment, on pourra, par une manœuvre judicieuse des ouvrages de régulation des barrages, essayer d’améliorer encore la situation en abaïissant le plan d’eau général sur la plaine.
A mon avis, on y arrivera certainement en ouvrant les ouvrages à chaque marée basse : le niveau qui s’établira ainsi dans la plaine sera celui des basses mers aux extrémités du canal, et non le niveau moyen. Or, il y a entre les deux niveaux, en saison humide, une différence de 20 à 30 centimètres; un abaïissement égal du plan d’eau permettrait la mise en valeur de la plus grande partie de la plaine. Cet abaissement sera peut-être suffisant dans certaines parties pour permettre de compléter le désalunage du sol à l’aide d’un drainage rationnel qui enlèverait les sels nuisibles à la plus grande profondeur dans le sol et empêcherait de les faire remonter à la surface par capillarité (1), »
Le travail préconisé par M. Normandin n’est pas peu de chose, ainsi qu’on le voit, et je ne pense pas qu’il y ait intérêt à le tenter dans la Plaine des Joncs, car ce qui peut être possible pour le canal de Cau-An-Ha, de longueur relativement faible, ne saurait l'être, avec quelque utilité, sur le Grand Canal par exemple, Le mieux est donc, sinon d'abandonner les anciens canaux, du moins d'essayer de les utiliser tels quels en les approfondissant si on le peut et en les draguant.
(1) A. NORMANDIN. — Ouvr. cité, p. 58-59.
Ils serviront toujours à la batellerie, à défaut d'autre utilisation.
Mais — cela résulte de ce qui vient d’être dit — essayer de construire de nouveaux canaux ayant ce sens ou cette direction serait fort inutile. Ce qu’il faut, ce sont des canaux orientés N.-S. ou N. E.-S. O., à quelques degrés près, mais tous inclinés sur le Fleuve antérieur. Il y aura avantage, chaque fois que cela sera possible, à se servir des anciens canaux ou du lit des rivières ou des fleuves situés approximativement sur les parcours que devront employer les canaux neufs, pour diminuer la main-d'œuvre et les frais. Où seront construits ces canaux et quel sera leur nombre ? C’est là tout le problème, En étudiant les cotes de la partie Ouest, on s'aperçoit que celles-ci sont en nombre insuffisant et qu’elles manquent, au surplus, sur un bon nombre de points intéressants. Cependant, avec les données actuelles, il apparaît possible de construire un avant-projet qui semble, a priori, logique.
D'abord, puisque nous sommes à Banam, d’où part le song Sô-Thuông (ou song Banam), examinons dans le détail le cours de ce fleuve et celui du song Tam-Ly, qui se branche sur lui, à trois kilomètres Sud de Banam, environ. Le song Sô-Thuông répond aux conditions du postulat énoncé plus haut, puisque partant du Fleuve antérieur au Nord (cote 8), il va se jeter dans le Fleuve antérieur au Sud (cote 5) après un parcours d’une soixantaine de kilomètres, et aboutit, entre Tam-Chau et Hong-Ngu, sur la rive septentrionale du grand fleuve. Son courant est constamment dirigé vers le S., il atteint 0 m. 60 à la seconde entre des rives qui ont par endroits jusqu’à 150 mètres de largeur et 10 mètres de profondeur, comme je l’ai dit au chapitre de l’hydrographie. Tout serait donc pour le mieux, si, à la frontière cambodgienne, le song Sô-Thuông ne se divisait en trois branches, dont les deux premières, les moins importantes (celle de l'Ouest et celle du centre), vont droit au Fleuve antérieur, tandis que la troisième (celle de l'Est), qui est la principale, suit sensiblement le tracé de la frontière de la Cochinchine et du Cambodge et va se jeter dans le rach So-Ha, à 3 kilomètres environ au Sud
de Binh-Thanh et dans le rach Hông-Ngù. Or, l’eau qui vient du Fleuve antérieur par cette branche, que je me permets d'appeler « rach frontière » pour la commodité de mon exposé, se déverse, pour une part, dans le rach So-Ha en direction du Mékong, et pour l’autre, dans la Plaine en franchissant la rive E. du rach So-Ha. Ce faisant elle inonde tous les terrains avoisinants. Premier point. Il ÿ a à cela une cause provenant de la pente de la Plaine en cette région et que j’étudierai plus loin.
Remontons maintenant au confluent du song Tam-Ly ou Prêk-Träbek (1) et du song Sô-Thuông, à 3 kilomètres Sud de Banam. A première vue, ce song Tam-Ly n’est autre chose qu’une autre branche, la branche N. du song Sô-Thuông. C’est ce dernier seul qui l’alimente, ou à peu près. Or, le song Tam-Ly est une belle voie navigable qui atteint jusqu’à 50 mètres de largeur et 7 mètres de profondeur aux hautes eaux. Son courant est, lui aussi, constamment dirigé vers le Sud, comme celui du song Sô-Thuông, et M. Normandin a calculé qu’à son arrivée à Tong-Binh, ce song déverse environ * 400 mètres cubes à la seconde. Là, il se jette dans le rach Cai-Co; mais, d’après le même auteur, une faible partie seulement de ces 400 m? vont alimenter le rach Cai-Co, en direction du Vaïco occidental. La grosse masse se jette dans le song Cai-Gai qui semble d’ailleurs prolonger le song Tam-Ly, et comme le song Cai-Gai se termine par un cul-de-sac, c’est là une autre cause de l’inondation et peut-être la principale, puisque presque toute l’eau qui passe à Tong-Binh se répand sur la Plaine et l’inonde. Deuxième point.
Comment obvier à ces déversements ? Evidemment, si l'on pouvait supprimer les deux branches N. et S. du song Sô-Thuông, le song Tam-Ly et le rach frontière, en obturant leurs deux prises sur ce fleuve, après avoir élargi et approfondi celui-ci, le mal serait extirpé à sa racine. Mais l’eau qu’on aurait ainsi détournée de ces deux voies naturelles s’écoulerait vraisemblablement ailleurs, à moins de pouvoir
(1) Prêk Trabek : en langue cambodgienne, signifiant le fleuve de Trabek.
doubler le débit du song Banam, et le résultat serait le même. Il faut donc chercher autre chose, car je ne pense pas qu’on puisse raisonnablement tenter de modifier le régime du song Sô-Thuông en l’approfondissant et en l’élargissant : il est trop profond et trop grand. Le mieux, à mon avis, est donc de recueillir à leur point d’aboutissement dans la Plaine, l'eau qui vient de ces deux branches du song Tam-Ly et du rach frontière et de l’envoyer ailleurs, par le moyen de canaux d'écoulement.
Avant de poursuivre cet exposé, il me semble indispensable d'ouvrir ici une parenthèse au sujet de la délimitation concernant le rach So-Ha et le song Dinh-Ha. Dans aucune des cartes qu'il m’a été donné de consulter, je n’ai trouvé de coupure nette entre ces deux cours d’eau qui suivent la même voie. Le répertoire du Lieutenant Régnier indique que le village de Binh-Phu se trouve sur le song Dinh-Ha. De son côté, M. Normandin écrit que le courant du rach So-Ha est constamment dirigé vers le Mékong, de Binh-Phu à Hong- Ngu. Je fais comme eux et j’admets que le rach So-Ha va de Hong-Ngu à Dinh-Bà en passant par Binh-Phu et que le song Dinh-Ha va de Dinh-Bà à Tong-Binh. Ceci pour éviter toute erreur de dénomination qui pourrait avoir son importance, comme on le verra par la suite.
Une particularité du song Dinh-Ha, c’est que son courant, en saison humide, est dirigé vers le song Cai-Gai. L'eau du rach So-Ha, au contraire, coule toujours vers le Sud, c’està-dire vers le Fleuve antérieur. Il y a par conséquent dans la région de Dinh-Bà un renversement du courant que, d’ailleurs, semble expliquer la cote donnée par la borne de Binh- Phu dont la hauteur est de 4 m. 588, tandis que celle de Tong-Binh est de 4 m. 244 et que celle de Binh-Thanh est de 4 m. 112. Il y a donc un seuil entre Binh-Phu et Dinh-Bà. J'ai pris ici les altitudes brutes données par le répertoire Régnier, sans en rien retrancher, intentionnellement, car ces trois bornes sont construites au bord de l’eau et sur le sol naturel. Elles reflètent donc bien la pente du terrain, sauf les réserves faites, une fois pour toutes, dans mon chapitre I.
La borne d’An-Binh (ou Hong-Ngu) donne l'altitude de
4 m,. 999, mais, ici, il faut constater que la construction du repère a eu lieu sur le bourrelet du grand fleuve et que le goujon doit être plus haut que le sol naturel d'environ un mètre, ce qui ramène la cote de ce sol à 3 m. 999 ou 4 mètres en chiffres ronds. Et ceci vérifie la théorie de M. Normandin qui expose que le courant du rach So-Ha diminue vers le Mékong au fur et à mesure jque l’on se rapproche de Hong- Ngu. Mais comme l’eau du fleuve antérieur ne remonte pas non plus le rach So-Ha, puisque, d’après M. Bénabenq, la marée cesse de se faire sentir après Chaudoc, il en résulte une zone de morte-eau, expliquée par les cotes de Binh- Thanh et d’An-Binh, à l’embouchure du rach So-Ha et jus-
qu’à un ou deux kilomètres en amont de ce point. Ce détail
est important, car il tend à démontrer que le courant déterminé par le rach frontière, au Sud de Binh-Thanh et en direction du fleuve antérieur, se perd petit à petit par infiltrations ou déversements et qu’il n’arrive pas à Hong-Ngu.
Il est intéressant maintenant de rechercher d’où vient Peau du rach So-Ha et celle du song Dinh-Ha. D’après M. Normandin, cette eau serait fournie par le rach frontière, qui alimenterait à la fois les deux rivières. Mais alors, l’eau devrait remonter au Nord vers Binh-Plhu en même temps que descendre au Sud vers Hong-Ngu. Si cette dernière chose est possible, la première ne l’est pas, puisque nous venons de voir que les cotes s’y opposent et qu’un seuil existe à Binh- Phu, Dinh-Bà. Ce phénomène de poussée vers le Nord ne pourrait avoir lieu que grâce au concours de la marée; or, elle n’existe plus dans cette région. Et puisque le courant du rach So-Ha est, toujours d’après le même auteur, constamment dirigé vers le Fleuve antérieur, de Dinh-Bà-Binh-Phu à Hong-Ngu, au contraire de celui du song Dinh-Ha qui coule en direction de l’Est, de Dinh-Bà à Tong-Binb, il y a dans les données de M. Normandin une apparente contradiction.
Je ne crois pas, en tout état de cause, que l’eau du rach frontière puisse remonter le rach So-Ha; elle le franchit plutôt, comme je l’ai dit. Elle ne saurait l’alimenter que pour
. Sa partie Sud, du rach Sam-Say à Hong-Ngu, Et je pense que
l’eau qui nourrit à la fois le rach So-Ha et le song Dinh-Ha
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vient plutôt du rach Sa-Ray ou rach Côn-Ong, qui se jette à Dinh-Bàa même. Ce rach Sa-Ray (ou rach Côn-Ong) a une longueur d’une quinzaine de kilomètres et est égal, par conséquent, aux 3/4 de la longueur du rach So-Ha. Il est en partie parallèle au cours inférieur du song Tam-Ly et prend sa source dans une région stérile, inhabitée et mal connue, à sept ou huit kilomètres au N.-O. de Cathap, presque sûrement marécageuse. Ses sources ont l'air d’être nombreuses, car il doit sa naissance à quatre branches principales qui se réunissent à hauteur de Cathap en un rach unique. Il se pourrait fort bien aussi que le rach qui quitte le song Banam à hauteur de Vinh-Loi vers l'Est ne soit, comme le song Tam-Ly et le rach frontière, qu’un déversement du song Sô-Thuông, au moins à la saison des pluies. La pente doit être la même et il y a de fortes chances pour que, partant de la cote 6 qui doit être celle des environs de Vinh-Loi, cette eau s'écoule vers les sources du rach Sa-Ray qui doivent être à l'altitude moyenne de 5 mètres. Qui sait même, étant donné le peu de précision des cartes que je possède, si cette branche médiane du song Sô-Thuông, dénommée « rac Cho Doc à Chach » sur la carte au 1 : 500.000°, n’a pas son aboutissement dans Île rach Sa-Ray et n’est pas, par conséquent, l’origine même de ce dernier ? En tout cas, ce qu’on aperçoit nettement sur la carte, c’est que la distance qui sépare la fin du rach Cho Doc à Chach des sources du rach Sa-Ray n’est que de 2 kilomètres à peine et que la coïncidence est troublante.
L'eau du rach Sa-Ray coule franchement N.-S. mais je ne connais pas le débit de cette rivière : il doit être relativement considérable si l'hypothèse émise plus lhaut est exacte. Quoi qu’il en soit, il faut remarquer que ce rach, à 3 ou 4 kilomètres au N. de Dinh-Bà, se divise en deux bras : l’un allant se jeter aux environs de Dinh-Bà dans le rach So-Ha, l’autre dans le song Dinh-Ha, entre Dinh-Bà et Tong-Binh. La branche Sud-Est du rach Sa-Ray alimenterait ainsi le rach So-Ha, la branche Sud-Ouest le song Ding-Ha. Voilà, je pense, des éléments suffisants pour déterminer la provenance de l’eau qui alimente ces deux dernières artères et sans qu’il
soit besoin, à mon avis, de faire intervenir l’eau du rach frontière.
Connaissant maintenant dans leur détail les causes et les effets, il ne nous reste plus qu’à chercher à supprimer ces derniers, en construisant les canaux indispensables.
Occupons-nous d’abord du rach So-Ha et de son affluent le rach frontière. En face de leur jonction se trouve un petit rach de 5 ou 6 kilomètres de longueur, dénommé rach Sam- Say, qui pourrait bien n’être lui aussi qu’un exutoire. Je nai pas de renseignements sur ce point, mais si le fait se trouve vérifié, c’est de ce rach Sam-Say que devrait partir le premier canal que je propose et qui serait destiné à recevoir et écouler la plus grande partie de l’eau du rach frontière. Il s’en irait rejoindre le rach Cai-Coc au S., quil n’y aurait qu’à approfondir et canaliser. Une section de 200 m? pour ce canal du rach Sam-Say à Barang, point d’aboutissement du rach Cai- Coc sur le Fleuve antérieur, paraît amplement suffisante. Remontons, à présent, le rach So-Ha. A mi-distance entre Binh-Thanh et Dinh-Bà, sur la rive E. également, se trouve un autre petit rach semblable au rach Sam-Say et qui doit jouer le même rôle, puisque nous savons que l’eau se déverse sur la rive E. et inonde la Plaine. Il faut donc faire aussi un canal à l'extrémité E. de ce petit rach, mais moins grand que le précédent, puis l’amener à la rencontre du canal n° 1 au rach Sam-Say. Continuons vers Dinh-Bà, au confluent du rach Sa-Ray. Là, il y aussi déversement partiel à l'E. Partant de Dinth-Bà, donc, et descendant vers le canal déjà projeté, à l'extrémité du petit rach cité plus haut, esquissons un autre canal de même section.
On voit qu’en définitive ces trois canaux n’en font qu'un, partant de Dinh-Bà pour aboutir à Barang, mais de section non constante, suivant le parcours. À l’origine une section d’une centaine de mètres carrés paraît suffisante, tandis qu'il faudra vraisemblablement le porter au double à partir du rach Sam-Say et jusqu’à Barang. Cela, d’ailleurs, est à déterminer sur place après calcul du débit des rachs frontière, So-Ha et Sa-Ray. On voit aussi que, par le moyen de ce canal Dinh-Bà-Barang, j'ai doublé le cours du rach So-Ha: les
déversements sur la rive E. de ce rach devront, par conséquent, cesser dès que ce canal sera mis en service. Et comme, de plus, je l’endiguerai, au moins sur sa rive E., avec les déblais provenant de sa construction, j’aurai ainsi préservé de l’inondation toute la région située à son Orient.
Du point de vue de la pente du terrain, je ne crois pas qu’il y ait empêchement majeur, sauf imprévu : la cote de Dinh-Bà est à 4 m. 588, celle de Barang à 2 m. 80 environ. Cela donne une pente de 4,58 — 2,80 = 1 m. 78 pour 35 kilomètres environ, c’est-à-dire de 5 em. par kilomètre, ce qui paraît suffisant pour cette région plate, en supposant la pente constante. Si un obstacle se présente, il sera toujours facile de le tourner, après étude sur place, en rallongeant légèrement, au besoin, le tracé du canal projeté.
Voici donc le premier point du problème de l'inondation résolu, Voyons le deuxième, qui est d’ailleurs le plus important, et, pour cela, transportons-nous à Tong-Binh. On sait qu’à ce carrefour se croisent cinq voies navigables : le song Dinh-Ha, le song Cai-Gai, le kinh Cai-Bac, le rach Caïi-Co et enfin le song Tam-Ly. Deux de ces artères, le song Dinh-Ha et le song Tam-Ly, coulent vers Tong-Binh, et on sait que c’est ce dernier qui alimente le canal Cai-Bac et le rach Caiïi-Co qui coulent vers le Vaïco occidental. C’est lui aussi qui grossit d'une manière démesurée le song Cai-Gai et se précipite dans la Plaine en l’inondant, après Cai-Gai, à l’endroit où finit le song de ce nom.
On a vu que le song Tam-Ly déversait à Tong-Binh un volume d’eau d'environ 400 m3 par seconde, considérable par conséquent. C’est la plus grosse partie de cette masse liquide qu’il s’agit de recueillir et de diriger vers le Fleuve antérieur, au Sud, par le moyen d’un canal. À la vérité, je dois dire qu’un projet dans ce sens a déjà été élaboré. Il figure sur la carte au 1 : 500.000° du cadastre de la Cochinchine et porte le nom de « canal projeté du song Dinh-Ha à Mytho », bien qu'il n’aboutisse pas à cette ville, mais dans le Grand Canal, à sa rencontre avec le canal Thap-Muoi. Il part de Tong Binb, emprunte le cours du song Cai-Gai sur toute sa longueur, traverse la Plaine en direction S.-E. coupe l'extrémité du
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canal Lagrange et se jette enfin dans le Grand Canal, comme je l'ai dit. |
Je crois que ce tracé a été préconisé par M. Normandin.
Je ne lui vois, quant à moi, que des avantages : d’abord il emprunte le cours du song Cai-Gai, ce qui est indispensable, si l’on veut éliminer le trop-plein du song Tam-Ly; ensuite il rejoint le canal Lagrange (lequel, non terminé, est un canal mort se terminant par un cul-de-sac) au song Dinh-Ha et au carrefour de Tong-Binh, ce qui peut avoir une réelle importance au point de vue du peuplement et de la mise en valeur de cette partie de la Plaine; enfin, partant de la cote : 4,244 pour aboutir à la cote 2,239, il semble offrir une pente suffisante pour l’évacuation des eaux du song Tam-Ly qui, se jetant dans le Grand Canal, s’écouleraient dans le Fleuve antérieur à la fois par Thanh-Hüng et par My-Hanh-Dông- Thanh Thoan. Il répond donc en tous points aux conditions du postulat que j’ai précédemment exposé et je n’hésite pas à le prôner à mon tour en me ralliant entièrement à ce projet, auquel je donne l'appellation de canal n° 2.
Et voici le deuxième point du problème de l’inondation résolu lui aussi, puisque la partie de la Plaine située au Sud de Tong Binh ne devra plus être inondée, dès la mise en service de ce canal n° 2.
Voyons maintenant ce qu’il est possible de faire pour diminuer l'apport, dans le Vaïco occidental, des eaux prove: nant du rach Caï-Co et du canal Cai-Bac. Ce dernier n’est pas très important et le volume des eaux qu’il charrie est peu considérable, mais non négligeable. Quant au rach Cai-Co, indépendamment de l’eau jque lui envoie le song Tam-Ly, il reçoit encore sur sa rive gauche, à uñe dizaine de kilomètres à l'E. de Tong Binh, l’eau d’un affluent non dénommé qui prend sa source à 15 kilomètres environ au N.-E. de K. Trabec et coule droit N.-S., en suivant ou plutôt en formant sur tout son cours la limite des provinces Souairieng-Banam. Je ne connais pas le débit de cet affluent du rach Cai-Co, mais, recevant lui-même les eaux de ruissellement de toute cette partie S. du Cambodge, il ne semble pas arbitraire de l’évaluer approximativement à une centaine de mètres cubes par
seconde. C’est donc lui qui grossit surtout le rach Caïi-Co et contribue pour une forte part au débordement du Vaïco occidental dans la région de Tam-Long (ou Thai-Binh).
Deux solutions peuvent être envisagées pour obvier à cet inconvénient : 1° recueillir les eaux de l’affluent du rach Caïi-Co et les amener par un canal dans le canal n° 2, mais je ne crois pas ce procédé pratique, car la pente de cette région semble être orientée O.-E., ainsi que paraissent l'indiquer les cours du rach Cai-Co et du canal Cai-Bac; de plus, comme il faudrait couper ce dernier, il est à craindre que l’eau détournée du rach Cai-Co n’envahisse le canal Cai-Bac et le mal serait le même puisque ce dernier aboutit, lui aussi, au Vaico;
2° Ou — et cette solution me paraît la meilleure — créer sur la rive S. du Vaïco un canal de « ponction » qui, partant de Tam-Long, s’ouvrirait sur le rach Cai-Co, recevrait la plus grande partie de ses eaux, suivrait parallèlement, pour rester dans sa vallée, le cours du Vaïco à quelques centaines de mètres de sa rive méridionale, couperait le S. Tam-Vung, le S. Cai-Rung, le rach Bac-Chien et viendrait aboutir dans le canal n° 12 (ou canal Chénieux) qu'il faudrait alors élargir et approfondir à son tour, puis de là dans le Grand Canal et, enfin, dans le Fleuve antérieur, par My-Hanh-Dông et Thanh- Thoan. Aucune difficulté ne semble devoir exister du fait des cotes, le sens d’écoulement étant le même que celui du Vaïco. Je suis donc fondé à croire — et à dire — que ce canal auquel on pourrait donner 200 m? de section — et que je dénomme n° 3 — rendrait les plus grands services en évitant l’inondation sur la rive S. du Vaïco occidental. La seule précaution à prendre est de donner au canal Chénieux, qui est son point d’aboutissement, une section au moins égale à la sienne propre.
Le régime du Vaïco étant ainsi modifié, diminué et régularisé, je ne pense pas qu’il y ait lieu de s'occuper de créer d’autres canaux. Les nombreux petits rachs qui se trouvent sur sa rive N. entre Tam-Long et Binh-Chau sont vraisemblablement des ruisseaux d'écoulement formés après le débordement du fleuve et l’inondation consécutive de la région avoisinante. Le débordement supprimé, ces petits rachs s’as-
sécheront d'eux-mêmes ou leur débit sera réduit à presque rien, en été. L'ensemble sera donc négligeable, car je ne vois pas de sources capables de les alimenter et, seules, les eaux provenant du ruissellement léger du plateau de Prasaut-Swai- Tayen, les emprunteront encore à la saison des pluies.
J'en ai fini avec la construction des canaux nouveaux. Mais il reste les anciens qu’il faut mettre en état. Ceux-ci ont, pour la plupart, une pente trop faible, une section trop petite et une mauvaise orientation : comme on ne peut tout de même songer à les combler, le mieux est d'essayer de les utiliser. Pour ce faire et les rendre à leur rôle d’exutoires de la Plaine, il y a lieu de les élargir et de les approfondir, surtout les plus petits (1). Ce travail peut être obtenu assez facilement. Pour cela, une flotille de petites dragues, peu coûteuses, serait établie à demeure dans la Plaine. Elle rayonnerait suivant un cycle invariable et chaque drague pourrait même avoir ses objectifs déterminés à l’avance, Une prime devrait être allouée aux dragueurs ayant les canaux les mieux tenus, pour déterminer l’émulation. On éviterait, par cet entretien, l’ensablement périodique consécutif à la saison pluvieuse et l’envahissement des Iûc-binh, les deux raisons dominantes, nous le savons, de la non-navigabilité de ces artères, et on leur redonnerait ainsi la circulation et la vie.
Reste la deuxième partie du programme : la construction des digues. J’avais envisagé tout d’abord un endiguement de la Plaine au Nord de sa limite septentrionale, le long de la route Banam-Souai-Rieng-Godauha, par exemple, pour détourner vers le Vaïco oriental les eaux de ruissellement venant du Cambodge. Mais ce serait là un travail colossal et, à la réflexion, peu utile : en effet, la plus grande partie de ces eaux aurait déjà été absorbée et détournée au moyen des trois canaux dont le projet vient d’être exposé. Il n’y a pas lieu de croire que la partie E. de la Plaine, celle pour laquelle je n’ai prévu aucun canal entre Souai-Rieng et Godauha, puisse être inondée par le seul apport du ruissellement venant du Nord;
(1) Je n’en fais pas l’énumération qui serait fastidieuse. Je me borne à
signaler que le travail de dragage devra commencer par les canaux de section réduite.
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elle en est préservée d’ailleurs par le plateau de Swai-Tayen- Chan-Tréa, dont l'écoulement se fait naturellement dans le Vaïco occidental par les nombreux petits rachs de sa rive septentrionale. Si, plus tard, l’expérience démontrait que les canaux nouveaux ne sont pas suffisants, il sera toujours facile d'établir un projet plus ou moins semblable à celui que j'avais initialement envisagé.
Il ne faut pas songer non plus, comme je l’ai déjà dit à propos des canaux, à endiguer le Fleuve antérieur sur sa rive Est, à moins d’obstruer complètement la prise du song Banam sur le Mékong et par suite supprimer celui-ci, ainsi que le song Tam-Ly. Si la chose était possible, on y trouverait évidemment un gros avantage, puisqu'on supprimerait là, radicalement, toutes les causes de l’inondation autres que celles provenant des pluies et du ruissellement du Cambodge. Mais comment supprimer des fleuves qui ont, comme le Song- Banam, jusqu’à 150 mètres de largeur, 10 mètres de profondeur et un courant de 0 m. 60 à la seconde ? Je ne crois pas un pareil travail exécutable et je me borne, en conséquence, à proposer l’endiguement des canaux dont j'ai projeté le creusement, ainsi que celui des artères d’où partiront ces canaux. Je m'explique :
Le rach So-Ha et le song Dinh-Ha à partir de Hong-Ngu et jusqu’à Tong Binh, seraient endigués au moins sur leur rive E.; le canal n° 1 et ses branches adventives devraient être endiguées sur leurs deux rives et sur tout leur parcours de Dinh-Bà à Barang, y compris le cours du rach Caï-Coc, qui serait au préalable canalisé.
Le cours du song Cai-Gai, canalisé lui aussi, serait endigué sur ses deux rives, à partir de Tong-Binh et sur tout le parcours du canal n° 2 qui le prolonge. Le rach Cai-Co pourrait l'être sur sa rive Sud. Enfin le canal n° 3 serait bordé des deux côtés de digues protectrices destinées à empêcher l’inondation des terrains déjà cultivés dans cette région relativement peuplée. I1 faudrait aussi endiguer le canal Chénieux qui lui fait suite, dans mon projet, après l'avoir élargi et approfondi comme je l’ai dit.
Tels sont les travaux qui me paraissent utiles, au moins
en première urgence, Plus tard, s’il est nécessaire, il sera temps d’endiguer la rive septentrionale du Vaïco. Le nombre des digues peut d’ailleurs varier sans trop d’inconvénients, car elles ne sont pas le plus gros œuvre. Leur construction ne sera pas très onéreuse : les canaux étant creusés mécaniquement, les déblais en provenant serviront à l’édification des levées de terre à créer sur leurs bords. Il n’y aura guère qu’à coordonner le travail des dragues et à veiller à la répartition égale des déblais sur chaque berge, au lieu de les déverser n’importe où comme cela se faisait naguère. Bien entendu, il faudra ensuite « construire » ces digues, et, à ce propos, je crois utile de reproduire ici les conseils donnés par M. Normandin à ce sujet :
« Avant tout il faut préparer l’emplacement de la digue, en enlevant la couche de végétation ou de débris végétaux qui peut recouvrir la surface de la bonne terre franche (cette couche peut atteindre un mètre d’épaisseur dans certaines régions de l’Ouest). Puis, ayant pioché cette surface de bonne terre pour assurer sa liaison avec les remblais, on élève la digue en choisissant de préférence une terre argileuse légèrement sablonneuse que l’on aura soin de pilonner très énergiquement par couche de 0 ® 20. Il faudra éviter de prendre les remblais au pied de la digue et surtout du côté intérieur, comme on le fait trop souvent. Les talus seront gazonnés si possible (1), »
Quant à la hauteur de ces différentes digues, je ne crois pas utile de l’exagérer. D’une manière générale, il sera nécessaire et suffisant qu’elles dépassent de 0 m. 50 le niveau des plus hautes eaux, ce qui, dans la plupart des cas envisagés plus haut, donnera une hauteur de 1 mètre à 1 m. 50. Leur épaisseur sera égale aux deux tiers de leur hauteur. J’indique, au croquis des canaux, les diverses caractéristiques de ces ouvrages, avec leur tracé déterminé par les cotes du nivellement général.
J’en ai terminé avec les digues des canaux nouveaux. Mais peut-être sera-t-il utile, quand les canaux anciens auront été dragués, et, même, certains approfondis, de les endiguer eux aussi. C’est là une question moins urgente et qui découlera
(1) À. NORMANDIN, — Ouvr. cité, p. 64.
en quelque sorte du résultat des premiers travaux. Si tout se passe comme je l’ai prévu pour la partie E. de la Plaine, il y aura sans doute intérêt à endiguer tous les vieux canaux, quand ce ne serait (que pour déterminer sur tout l’ensemble envisagé une série de polygones séparés les uns des autres par des digues imperméables, ne laissant pénétrer, sur chacun des « casiers » ainsi obtenus, que les seules eaux pluviales auxquelles il sera toujours facile de donner un moyen d’écoulement, soit par des vannes automatiques, soit par asséchement au pompage mécanique, Ce dernier sujet ayant été traité très complètement, de même que l'irrigation, le drainage (1) et les ouvrages de décharge, par M. A. Normandin, dans l’ouvrage que j’ai cité si souvent, j'y renvoie le lecteur désireux de plus de détails techniques.
Voilà, résumée brièvement, l’idée directrice qui peut servir de point de départ à l’élaboration d’un vaste programme de
travaux destinés à combattre l’inondation de la Plaine.
Je crois devoir la faire suivre, à titre documentaire, de l’aperçu de quelques prix de revient puisés à la fin de l’ouvrage cité plus haut. Le canal longitudinal, qui n’est autre que mon canal n° 2 y compris l’endiguement, serait revenu en 1913, d’après les calculs de M. Normandin, à la somme de 12.000.000 de francs. Mais ces prix avaient été calculés à un moment où la piastre valait 2 fr. 65 environ; or, elle vaut aujourd’hui 13 fr. en moyenne, c’est-à-dire à peu près cinjq fois plus. Les coolies et tout le personnel étant payés en piastres, il convient, à mon avis, d'élever le prix de revient en piastres et non en francs, puisque, pour un indigène, une piastre n’est jamais qu’une piastre, aussi bien d’ailleurs que pour l’Administration qui paye ou perçoit, En admettant ces raisons lon obtient un prix de revient de 12.000.000 : 2 fr. 65 — 4,528.301 $, ou 4.500.000 piastres en chiffres ronds.
Mais, dira-t-on, la valeur des matériaux s’est élevée considérablement depuis quinze ans et ces chiffres devraient être augmentés en proportion. Non, puisque le pouvoir d’achat de
(1) Voir également les données de À. GUILLAUME sur le drainage, reproduites au chapitre III : Relief et Sol.
la piastre s’est élevé d'autant, établissant un niveau d'échange constant entre elle et les matières premières : que celles-ci baissent de prix, le taux de la piastre baissera en même temps, que son pouvoir d’achat.
Revenons au prix de revient des canaux. En se basant sur le canal n° 2, qui a 70 kilomètres, il est facile de déterminer le coût du canal n° 1 qui n’est long que de 45 kms au plus. On a : 4.500.000 X 45 : 70 — 2.892.857 $, ou 2.900.000 $.
Pour le canal n° 3, dont la longueur est d’une cinquantaine de kilomètres, on obtient : 4.500.000 X 50 : 70 — 3.214.285 $, ou 3.215.000 $#.
Pour les canaux 4, 5 et 6, à l’Est de la Plaine, qui sont plus petits, la dépense totale peut être évaluée, grosso modo, à 4.500.000 piastres.
Enfin, pour le dragage et la mise en état des anciens canaux, il faut encore ajouter une dépense variable que j’évalue approximativement à 1.500.000 piastres.
L'ensemble de tous les travaux, endiguements compris, atteindrait ainsi la somme de 16.615.000 piastres, mettons 17.000.000, avec l’achat des dragues.
Comment récupérer cette somme relativement considérable ? Par l'emprunt ou par l'impôt. il faudrait d’abord que l'Administration cochinchinoïise se chargeât de tout, car je ne crois pas possible de laisser aux propriétaires ou concessionnaires des terrains une autre obligation que celle de l'impôt pour les hectares mis à l’abri des méfaits des crues. Si l’on veut bien considérer que 400.000 hectares, dans l'Ouest de la Plaine, et 200.000 dans l'Est, auront été ainsi protégés, il faudra frapper chacun de ces hectares d’un impôt forfaitaire de 3 piastres pendant dix ans. La chose semble possible si l’on tient compte surtout du fait que les terres de Cochinchine sont parmi celles (qui sont les moins imposées d’Asie : les meilleures terres de Java, par exemple, comparées aux mêmes terres de Cochinchine, paient quatre fois plus d’impôts que ces dernières.
Pour éviter les réclamations ultérieures des propriétaires riverains toujours possibles et mettre l'Administration à l’abri de toute menace, il sera bon d’édicter des enquêtes « de
commodo vel incommodo ». Au besoin d’avoir recours à l’expropriation foncière, s’il n’y a pas moyen d’agir autrement.
Ici se termine l’étude de la mise en valeur, proprement dite, de la Plaine des Joncs. Telle quelle, cette étude est sans doute bien imparfaite, Elle peut comporter des lacunes, voire même des erreurs, De nombreux points, encore que secondaires, auront besoin d’être revus et précisés. Mais ils sont plutôt du domaine des ingénieurs chargés d’établir les avantprojets, puisqu’en définitive, c’est l’étude sur le terrain même qui commande tout. C’est avec intention que j'ai évité d’entrer dans des détails {qui auraient pu sembler oiseux et n’auraient, en tout cas, apporté aucune force nouvelle à cette thèse.
Deux objections principales me seront sans doute adressées, celles, d’ailleurs, qu’on oppose à des projets de ce genre : l’énormité de la tâche et son coût. Certes, l’application de mon projet nécessiterait un gros travail. Maïs n’a-t-on pas tenté une entreprise comparable quand il s’est agi d’endiguer le Fleuve Rouge ? Ce travail, pourtant, a été mené à bien et les résultats en ont été magnifiques.
Les 700.000 hectares, au bas mot, à mettre en valeur dans la Plaine des Joncs ne valent-ils pas quelques années d’étude et d’application ? L’effort serait récompensé par des résultats grandioses. Quant au prix, il pourrait, je crois, être réduit dans de fortes proportions si l’on utilisait, comme travailleurs, les milliers de condamnés indigènes qui traînent lamentablement dans les rues des chefs-lieux provinciaux, sous la garde de linhs débonnaires, et se bornent à quelques corvées d’hygiène ou de balayage et ramassage des feuilles mortes; ce serait là un emploi plus judicieux de cette main-d'œuvre qui se perd et se morfond. Travaux forcés ? dira-t-on. Eh bien ! mais si cela pouvait servir à diminuer le nombre de ces indésirables, que la molle quiétude de nos prisons n’effraie guère, parce qu’ils n’y font rien; si cela pouvait faire rentrer dans le droit chemin une tourbe de fainéants, de voleurs et d’escarpes, je n’y verrais que des avantages pour tout le monde, n’en déplaise aux âmes sensibles. D'ailleurs, les digues, seules,
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sont à construire de main d'homme, les canaux devant être creusés mécaniquement.
Ji serait facile d’encadrer, de nourrir et de loger dans des baraques construites à pied d'œuvre, les quelques milliers de terrassiers nécessaires. En tout cas, cette main-d'œuvre ne coûterait rien, puisque, de toutes façons, l'Administration pénitentiaire est obligée de nourrir ses condamnés de droit commun, qu’ils travaillent ou non. Rien n’empêcherait, d’ailleurs, en bonne justice, de réduire leur peine au bout d’un certain temps, étant donné la nature pénible des travaux effectués.
On dira, enfin, que ce système est bien compliqué, que sa réalisation exigera beaucoup de temps, et qu'il n’est pas sûr qu’une fois construit, il réponde au but recherché et se révèle complètement efficace. Evidemment, c’est seulement quand l'œuvre sera terminée qu’on pourra juger de sa valeur. Mais j'estime iqu’en s’entourant de toutes les précautions, et même en tenant compte de « l’écart probable » qui joue toujours, plus ou moins, pour la durée des travaux et leur prix de revient, on n’aura pas de mécompte grave.
Quant à la complexité du projet, elle est plus apparente que réelle. Je ne vois pas, d’ailleurs, de solution théorique plus simple et je n’ai adopté celle-ci qu'après mûre réflexion et d’assez longues recherches.
Vü le 31 Octobre 1928.
Le Doyen de la Faculté des Lettres de l'Université de Rennes, E. GALLETIER.
Vu et permis d'imprimer.
Le Recteur de l'Académie de Rennes, L. GÉRARD-VARET,
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